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  L’ingénue des Folies Siffait


  
    Citation ou intention 

    1. LES BEAUX-ARTS


    Le ciel de juin, encore indécis, hésitait à prendre ses quartiers d’été. Quelques îlots de brume persistaient çà et là en bordure des quais. Mathys y occupait un loft, ancienne librairie « belle époque » échouée canal SaintMartin. Ce matin-là, il rejoignit le faubourg du Temple et s’engouffra dans le premier métro. Devant l’Odéon, sa silhouette émergea, pâle reflet sur les vitrines du quartier Latin, avant de disparaître à l’angle de l’impasse SaintClément. Au numéro 5, il marqua une hésitation, découvrant la façade imposante de l’hôtel particulier, puis se présenta.


    – Mathys Berry, monsieur Gravel m’attend à dix heures.

    Un déclic ouvrit la grille. L’inquiétude l’assaillit de nouveau quand il pénétra dans la cour d’une demeure à l’architecture baroque. Olivia l’attendait sur le seuil. Ses longs cils bruns, assortis à son épaisse chevelure, ourlaient des yeux verts au magnétisme singulier. Sa veste de tailleur turquoise, élégamment cintrée, la rendait plus désirable encore.

    – Puis-je introduire monsieur auprès du grand vizir ? lança-t-elle, avec une pointe d’ironie.

    – Au point où j’en suis…

    Mesurant l’inconfort de sa situation, son intonation se voulut rassurante.

    – Ne t’inquiète pas, mon oncle va adorer ton travail !

    Bertrand Gravel avait acquis une réputation de franctireur dans le milieu de l’édition. Héritier de la célèbre Maison, il s’évertuait à distiller de nouvelles idées et promouvoir de jeunes auteurs. Son goût pour l’ésotérisme et les textes anciens, couronné par une réédition récente des œuvres les plus méconnues du genre, lui valait une réputation d’expert international.

    Il est vrai que l’atmosphère des lieux, comme le jeune homme dut en convenir, respirait ce parfum sulfureux des mystères du vieux Paris. Au-dessus du vestibule d’entrée, sur le haut vitrail du dôme, un long serpent multicolore se déployait, épousant la charpente vitrée à laquelle semblait suspendu un escalier en colimaçon. Sur le pilier de la balustrade, une statuette de cuivre en forme de dragon aux ailes repliées trônait en gardien du Temple. Sur les linteaux, on eût dit que des myriades d’angelots potelés prenaient leur envol, cédant la place, ici et là, à quelqu’autre créature mythologique… gargouille, hydre ou basilic, plus grimaçantes les unes que les autres. Audessus des plinthes, des céramiques orientales laissaient deviner des scènes processionnelles hindoues.

    Il est des natures d’hommes sur lesquelles l’âge n’a pas de prise. Telle est l’impression qui se dégageait de la physionomie pouponne et des manières douces et affables de son hôte. Sa barbe droite et ses cheveux blancs frisottants dissimulaient mal les rondeurs de son visage. Sa voix dissonait étrangement entre les registres graves et aigus. Mais c’est surtout ce regard intense, animé d’une lueur de malice, qu’abritaient de petites lunettes en forme de demi-lunes, posées à l’extrémité du nez, qui retenait l’attention.

    – Vous êtes bien avisé, monsieur Berry, d’avoir rencontré ma nièce. Êtes-vous de ceux qui croient au destin ou de ceux qui le provoquent ?

    La question incitait à la défiance, cependant le jeune homme répondit sans ambages :

    – Je ne suis pas fataliste !

    – Je loue votre sagesse, néanmoins certaines expériences peuvent parfois balayer nos certitudes les plus établies. Je vous en prie, prenez un siège et regardons cet ouvrage d’un peu plus près. Quel en est le sujet ?

    – Il décrit les codes et les symboles cachés dans certaines œuvres d’art de la Renaissance.

    – Intéressant. Permettez-moi d’y jeter un coup d’œil.

    Avec la dextérité que confère une grande pratique, Gravel parcourut le cahier. Il demeura silencieux un long moment, penché sur un passage qui captait son attention. Mathys en profita pour admirer la bibliothèque et les pièces de collection parsemant les étagères. Entre elles, des colonnades vermoulues descendaient en torsades. Sur les plateaux, les reliures cossues de livres anciens resplendissaient de la patine des ans. Il se plut un instant à croire qu’il s’agissait de vieux grimoires emplis d’incantations magiques.

    Au sol, un tapis d’Orient aux couleurs vives rehaussait une haute armoire second Empire, chargée d’ivoires, jouxtant un bureau à cylindre fermé à clé.

    Au bout de quelques minutes, l’éditeur esquissa un sourire et donna son verdict.

    – Ce que je vois me semble très prometteur. Je vais lire votre essai et vous donnerai ma réponse dans une semaine. Ma nièce et moi avons l’habitude de passer nos week-ends de lecture dans notre résidence de Bourgogne. Seriez-vous d’accord pour nous y rejoindre ? Nous rentrons lundi.

    Mathys, pris de court, acquiesça timidement. Mais en son for intérieur, il était très heureux de saisir l’occasion, à la fois pour le manuscrit et, il ne le savait que trop, pour ce long week-end en présence d’Olivia.

    – Parfait. Dans ce cas, ma nièce passera vous prendre, disons… vendredi.

    Désarçonné, Mathys ne trouva pas de mots pour le remercier et hocha simplement la tête en signe de reconnaissance. Gravel le raccompagna au seuil de son bureau avec une lenteur mesurée, esquissant un sourire entendu. Son jeune visiteur le quitta rasséréné et sur le palier s’attarda un instant à dévisager le grand buste de bronze surplombant l’escalier. Son bureau étant contigu, son entremetteuse, dès qu’elle l’aperçut dans le corridor, le rejoignit.

    – C’est Armand Gravel, mon grand-père, fondateur de la Maison. Aucune ressemblance avec moi, j’espère, murmura-t-elle.

    – Pas vraiment, si ce n’est peut-être… la barbe... Je plaisante, s’empressa-t-il de rectifier.

    Elle étouffa un rire. Enhardi, il l’invita au restaurant. Elle fit mine de réfléchir, se caressant le menton comme un vieux loup de mer. Il s’en amusa, puis elle lui demanda de l’attendre dans le hall.

    Il se sentait un peu fébrile, heureux de renouer enfin avec leur complicité d’autrefois. Leur amitié s’avérait une source régénérante, un lien indissoluble et un réel espace de partage, sans concession mais toujours teinté de bienveillance. C’était comme une vérité du cœur, une similitude profonde de l’âme, un endroit où panser les blessures. Aussi loin qu’il se rappelait, il avait toujours apprécié ce lien qui les unissait.


    Devenu journaliste, Mathys écrivait sur l’Art. Elle partageait sa passion. Ils s’étaient revus deux jours plus tôt à un dîner. Restés à l’écart des convives, ils devisèrent ce soir-là sur un ouvrage récent, La vie secrète de Montmartre. Cette discussion alerte anima leurs retrouvailles. Légèrement grisé, Mathys s’était même laissé aller à quelques confidences sur ses propres essais littéraires. Sans trop vouloir éventer la cuvée nouvelle, il en avait toutefois esquissé la trame. Olivia, fort à propos, lui avait rappelé sa proche parenté avec l’éditeur Bertrand Gravel, son oncle, et proposé d’organiser une rencontre. Elle était sa responsable de communication. Ravi, il avait accepté.


    Olivia lui plaisait aussi pour toutes ces raisons qui la différenciaient de Mathilde, une passion qu’il tentait d’oublier depuis son départ d’Aquitaine. Elle laissait faire les choses tout en restant attentionnée, une délicatesse qui lui procurait un sentiment de plénitude et de tendre complicité. Il aimait comme elle l’univers des livres. Il avait traversé l’adolescence en leur compagnie, avide de leur moindre détail ; roman, journal ou magazine ramené par son père, des faits divers aux tragédies classiques, tout y passait. Olivia avait grandi avec cette même fascination, ce fil d’Ariane nourrissait leur amitié.


    Tandis qu’il se tenait au milieu du vestibule, perdu dans ses pensées, il lui sembla entendre un cliquetis très léger. Instinctivement, il leva les yeux. Quelques gouttes de pluie heurtaient la verrière du Dôme et, l’instant d’après, commencèrent à ruisseler sur ses côtés. Très curieusement, cet écoulement sinueux semblait mettre en mouvement ondulatoire l’immense créature serpentine à double tête peinte sur le vitrail. Un moment, il crut au sortilège. Ce fut la voix d’Olivia qui, brutalement, le sortit de sa rêverie.
– Avant d’y aller, je dois récupérer une chose importante aux Beaux-arts. Veux-tu m’y accompagner ?

    L’orage menaçait lorsqu’ils franchirent le porche de l’illustre école. Mathys déchiffra au premier coup d’œil la trajectoire de sa guide et lui emboîta le pas. Ils durent contourner une architecture éphémère, plantée au beau milieu de la cour d’honneur, enchevêtrement insolite de cagettes de bois et de palettes déstructurées. Cette œuvre improbable leur servit un instant de protection contre la pluie qui désormais battait le pavé. Un abri plus sûr les attendait sous les colonnades de la cour vitrée du palais des études. Sous l’immense verrière de vingt mètres de haut, il contempla avec émerveillement la polychromie des pylônes cerclés de motifs inspirés de la Haute Égypte. Les peintures murales ocre beige s’intensifiaient des reflets diaphanes de ce ciel de verre, en mouvement sous l’effet de la lumière changeante.


    Des cortèges d’étudiants faisaient irruption des quatre coins de l’édifice, empruntant une enfilade d’avant-cour sur les deux étages qui donnaient sur les salles d’études. Les arches décorées des galeries évoquaient, elles aussi, les civilisations antiques et abritaient un ensemble d’inspiration romantique. Olivia s’arrêta. Son regard s’attarda sur la silhouette d’un jeune homme brun plutôt hirsute, vêtu d’un bleu de travail, nonchalamment planté devant la porte d’une des salles de cours. Elle l’interpella :

    – Hé, Lucas ! Je suis là !

    Le garçon se retourna pour venir les saluer, arborant
un sourire de soulagement ; il leur proposa de le suivre dans l’autre bâtiment, à l’écart de l’agitation :
  


  – Allons au Mûrier, j’ai un truc intéressant à te montrer, Olivia.

  La cour du Mûrier était le cloître d’un ancien couvent ayant servi d’épine dorsale à l’extension de l’école. Les voûtes du chemin de prière, transformé en atrium, accueillaient des statues antiques. La haute fontaine au centre évoquait l’atmosphère du patio du Palazzo Vecchio de Florence. Autour d’elle, des tables rondes étaient disposées çà et là sous les arches. À peine assis, leur interlocuteur posa soigneusement devant eux un paquet qu’il tenait jusqu’alors sous son bras. D’un mouvement vif, il secoua sa tignasse frisée. Son allure débonnaire plaisait à Mathys qui proposa de leur offrir un verre. Un sourire jovial récompensa cette initiative. Tandis qu’il s’éloignait, Lucas retira du paquet un étui métallique. Il renfermait un livre en cuir tanné de couleur brunâtre. Les motifs cerclant la reliure ressemblaient à des symboles cabalistiques. Gravé sur la jaquette, le dessin enluminé d’un double serpent s’enroulait dans un champ de figures géométriques entrelacées, des motifs floraux à la symétrie parfaite. Lucas posa la main sur le livre avec précaution, puis chuchota à Olivia :

  – Je peux avoir confiance en lui ?

  Elle fronça les sourcils, l’air interrogateur.

  – Tu n’as rien à craindre... Pourquoi cette question ?

  – Eh bien, je travaille sur un chantier de fouilles un peu particulier… la mise à jour du rempart de PhilippeAuguste. Sans le vouloir, nous avons dégagé un accès souterrain vers une crypte d’époque mérovingienne, elle appartenait à l’ancienne chapelle Saint-Paul-des-Champs, au cœur du Marais.

  – Le quartier a été remanié tant de fois, pas étonnant d’y faire encore des découvertes !

  – Celle-ci dépasse toutes nos espérances. La crypte, encore intacte, se situe sous la cave d’un restaurant. Une statue du dieu Mercure s’y trouve, comme on en voit dans les thermes romains, non loin d’ici. Il m’a tout d’abord semblé étrange de rencontrer cette divinité païenne dans une chapelle chrétienne, puis…

  – Tu as songé aux alchimistes… ?

  – Oui, c’est la seule explication rationnelle.

  – Si j’ai bonne mémoire, Mercure était l’équivalent romain du dieu Hermès sous l’invocation duquel se plaçait chacune de leurs assemblées ? Cette ancienne crypte devait être le théâtre de cérémonies initiatiques.

  Il se pencha vers elle et, d’un coup d’œil circulaire, vérifia s’ils n’étaient pas écoutés. Le débit de sa voix se fit plus mesuré.

  – ...Après une inspection détaillée de la statue, il m’a semblé qu’elle glissait sur son piédestal. En la faisant pivoter, non sans mal, j’ai finalement découvert ce manuscrit… caché à l’intérieur du socle. Un peu abîmé par le temps, mais encore lisible.

  – Génial ! Mon oncle serait ravi d’ajouter ce codex à sa collection.

  – J’ai justement besoin d’aide pour le déchiffrer et c’est à lui que je pensais… Je sais que seuls quelques rares spécialistes sont capables de le faire. Mais je dois te parler d’un autre fait troublant…

  – Ah oui ! Lequel ?

  – Chose étrange… je veux dire… inattendue. Le souterrain de la crypte se prolonge vers une autre église mérovingienne… l’actuel conservatoire des Arts !

  – Un passage secret… fantastique ! La chapelle du conservatoire est donc si ancienne ?

  – À vrai dire, seul son baptistère est resté d’époque mérovingienne. Nous ne sommes qu’au début de nos surprises… nous pouvons imaginer l’utilisation qu’auraient pu en faire des alchimistes au Moyen Âge.

  Olivia, captivée, frissonna devant la perspective de participer à une telle découverte.

  – Si tu me montres l’endroit, je pourrais le décrire à mon oncle, suggéra-t-elle.

  Mathys venait à ce moment de regagner la table et déposa le plateau des boissons. Son œil se figea sur le manuscrit.

  – C’est une reliure magnifique !

  Lucas le dévisagea avec circonspection et attendit un moment avant d’esquisser un timide sourire, tandis qu’Olivia commençait à préparer son thé, perdue dans ses pensées. Déboutonnant d’abord son col, la jeune femme prit religieusement entre ses mains la tasse encore fumante. Mathys, ne la quittant pas des yeux, attendit qu’elle termine une gorgée avant de lever son verre, faisant mine de trinquer. Il se sentait l’âme légère en sa présence, sans bien comprendre pourquoi; sa beauté sans doute. Elle plissa les yeux en signe de remerciement et reposa son gobelet avec une expression de contentement.

  –Rien n’a changé. Tu m’apportais toujours un thé lorsque nous étions en pause au lycée !

  – Vous vous connaissez donc depuis longtemps ?

  Olivia inclina la tête pensivement.

  – En fait, nous nous sommes perdus de vue pendant une dizaine d’années, je crois.

  – Depuis mon entrée à l’école de journalisme de Lille. Pourtant nous gardons de nombreux points communs, comme le goût de la lecture.

  – À ce propos, nous parlions avec Lucas de ce codex qui aurait pu appartenir à une confrérie d’alchimistes. Figure-toi qu’il reposait dans une crypte découverte récemment.

  L’archéologue poursuivit presque à voix basse :

  – Mon directeur de fouilles m’a laissé carte blanche pendant son absence. J’ai donc pensé à monsieur Gravel pour décoder ce manuscrit. Au pied de la statue qui le garde, détail fascinant, figure un pentagone renfermant le dessin d’un arbre à sept branches. Le sol de la crypte et la couverture du codex évoquent aussi un autre symbole : la Fleur de Vie…


  [image: ]


  Mathys, fasciné, l’interrompit :

  – Si j’ai bonne mémoire… le symbole de la Fleur de Vie est associé à l’Arbre de Vie depuis la nuit des temps ; tous deux incarnent le mystère de la Création !

  – L’origine de ces deux symboles est très ancienne, confirma Lucas. On a découvert le motif de cette fleur gravé dans un pilier du Temple d’Osiris à Abydos en Égypte. L’association de ces deux figures nous vient de Mésopotamie. Mais pourquoi les mettre en exergue dans une crypte chrétienne ?

  – Mon oncle en connaît un rayon sur le sujet. On va en parler avec lui. Comme ça tu seras fixé rapidement !

  – Super ! Pour te remercier, je veux bien te faire visiter les souterrains. Retrouve-moi… ton ami aussi, devant le porche après la fermeture du Conservatoire, disons à dixsept heures trente.

  – Pourquoi si tard ?

  – Pour être plus tranquilles. Maintenant, je dois vous laisser, je suis astreint à la surveillance du chantier. À ce soir, donc...

  Dès que Lucas eut tourné les talons, elle replaça l’ouvrage dans l’étui de métal qu’elle glissa dans son sac. L’atrium du Mûrier rejoignait la grande cour d’honneur au bout d’un long couloir qu’ils empruntèrent pour sortir de l’École.

  Au restaurant, Olivia, tout en fixant son ami d’un regard amusé, commenta leur aventure récente :

  – J’ai bien remarqué ta mine effarouchée tout à l’heure lorsque nous nous sommes abrités à l’intérieur de ombre et chaos.

  – Ombre et chaos, de quoi parles-tu ? s’étonna-t-il en levant les sourcils.

  – C’est le nom de cette œuvre monumentale construite en cageots à légumes, trônant au milieu de la cour, les étudiants de première année ont travaillé sur ce concept… « L’ombre et le Chaos : surgissement inattendu d’une forme de vie dans l’Univers. » Tu en as vu un bel exemple !

  – Hé ! Les alchimistes aussi faisaient surgir la vie du chaos… n’oublie pas qu’ils voulaient décomposer la matière pour en percer tous les secrets. Les physiciens de l’atome ont repris aujourd’hui leur flambeau…

  Elle lui effleura la main en souriant. Un peu troublé, il s’interrompit, puis reprit le fil de sa pensée :

  – … Ainsi donc, ton oncle serait un initié, selon ton ami ?

  – Lucas a lu ses ouvrages…

  – A-t-il dit à quel édifice religieux appartenait originellement cette crypte ?

  – À la Chapelle Saint-Paul-des-Champs, aujourd’hui disparue en surface, située au cœur du Marais.

  – Et où mène le souterrain dont il parlait ?

  – Il conduit à une autre église mérovingienne devenue le Conservatoire des Arts de Paris. Mon oncle aime fréquenter ce dépôt lapidaire, il contient aussi des peintures en cours de restauration ou de copie. Lucas et lui s’y sont rencontrés à plusieurs reprises.

  Mathys eut une moue dubitative.

  – Je me demande à quoi peut bien ressembler le Conservatoire des Arts, je ne l’ai jamais visité.

  – Bouh !… pas fort pour un journaliste spécialiste de l’Art, dit-elle en riant… Si tu veux, nous pourrons le visiter en sortant d’ici.

  Il jeta un coup d’œil par la vitre du restaurant.

  – La pluie s’est arrêtée, alors, OK, profitons-en !

  À deux pas de là, dans une ruelle étroite, se dressait une église dont la façade gothique austère laissait entrevoir sur le côté une porte dérobée. En entrant, une nef imposante à la voûte boisée en carène de navire renversé donnait à l’édifice son étrange beauté. Olivia épia le regard étonné de son ami avec une satisfaction non dissimulée.

  – Voici le dépôt des œuvres d’Art de la capitale. Il y fait un peu sombre, et à vrai dire, je ne viendrais pas m’y promener seule, murmura-t-elle en refermant la lourde porte en bois.

  En franchissant le narthex, les alignements de statues, pieusement recueillies dans une demi-obscurité, stupéfièrent le jeune homme. À ce spectacle irréel, l’abside bornait l’horizon d’un écrin doré de fresques allégoriques. Ils se rapprochèrent des gisants alignés sur la gauche de la nef, puis contournèrent la monumentale statue équestre d’Henri IV dont il avait vu l’original dans le prolongement du Pont Neuf.

  Olivia pointa un groupe de statuaires antiques. Au centre, le dieu Mercure trouvait sa place ici presque naturellement. Mathys demeurait sans voix, comprenant mieux pourquoi son amie l’avait amené ici.

  À cet instant, un claquement sourd fit sursauter la jeune femme qui trembla en serrant le bras de Mathys.

  – Quelqu’un est entré ?

  – Non, c’est sans doute un courant d’air. Viens…

  Ils passèrent devant une copie monumentale du jubé de Saint-Étienne du Mont, le chef-d’œuvre de Laurent de La Hyre. Mathys regretta de ne pouvoir examiner ses frises aux courbes orientales en raison de l’obscurité. À côté de quelques reproductions de maîtres baroques, un groupe d’antiques fermait l’alignement. La statue de Mercure, plus petite en taille, se trouvait là, posée sur son socle d’albâtre, coiffée du célèbre chapeau ailé, reconnaissable entre tous. Sa main gauche tenait le caducée aux deux serpents entrelacés, l’autre main offrant une paume ouverte.

  Avec un stylo, Mathys souleva avec précaution la courte étoffe qui recouvrait le piédestal, remarquant en dessous un petit symbole gravé dans la pierre.

  – Regarde ici ! s’exclama-t-il.

  Olivia s’approcha.

  – Par exemple ! On dirait le symbole de l’Arbre de Vie tracé dans une sorte de pentagone… Lucas a découvert le même signe sur le socle de sa statue. C’est bizarre. Qu’en penses-tu, docteur Watson ?

  – Effectivement… seuls, des initiés auraient pu faire cela. Lucas nous a donné rendez-vous ici, nous lui demanderons son avis tout à l’heure.

  Mathys contourna la statue en l’examinant, puis s’arcbouta dos au mur. Une mèche blonde lui tombait sur les yeux. Par un lent mouvement circulaire, il la fit glisser.

  – Que fais-tu ?

  – J’essaye de trouver d’autres indices...

  – Désolée pour toi, mon vieux, on ne peut pas toujours avoir la main heureuse, railla Olivia.

  – Tiens ! Regarde ces deux emplacements creux dans la colonne du socle… Ils sont vides !

  – Arrête de jouer à Indiana Jones, les colonnes sont souvent creuses, tu le sais bien ! Je me demande si cette Confrérie existe encore de nos jours. Le signe de l’arbre indique peut-être leur point de ralliement…

  – Déduction intéressante, Sherlock en jupons ! Mais je reste sceptique, il s’agit d’un lieu ouvert au public, trop voyant pour ce genre de pratique…

  – Cette statue n’a pas toujours été placée à cet endroit, je suppose… Nous serons certainement fixés ce soir si tu veux bien m’accompagner. Il me faut une bonne escorte... les souterrains me glacent le sang !

  – Avec grand plaisir ! En attendant, je te propose d’assister au vernissage d’une exposition. J’ai besoin d’une escorte, moi aussi. Les rencontres mondaines me terrifient bien davantage que les galeries obscures !

  – Je n’en crois rien, mais je t’accompagne ! Mes tarifs d’Escort Girl sont prohibitifs, je te préviens…

  – Polissonne !


  Le code Eden 


  
    2. LA CRYPTE


    Le vent se leva brusquement, secouant les feuilles des arbres fardés d’ombre. L’air s’était chargé d’humidité et les promeneurs pressaient le pas devant l’orage menaçant. Le fracas d’un roulement de tonnerre retentit, puis les éclairs déchirèrent le ciel assombri de ce bel après-midi d’été. Olivia aimait le vacarme de ces cieux d’orage gris et violine, parés de si belles lumières. L’air s’était empli de multiples fragrances. Au-dessus de leurs têtes, de gros nuages noirs s’amoncelaient, laissant percer çà et là les rayons du soleil. Les premières gouttes tombèrent. Un arcen-ciel encadrait la place de la Concorde qu’ils venaient de quitter.


    Pour échapper au déluge, ils se mirent à courir. Mathys posa sa veste sur les épaules de la jeune femme dont le chemisier, mouillé par la pluie, laissa deviner la gracieuse échancrure de dentelle arachnéenne de son soutiengorge. La jupe de lin clair, dans le même état, offrait involontairement à son regard des avantages insoupçonnés. Cette beauté à fleur de peau révélée par les caprices du ciel toucha ses sens. Amusé, il laissa vagabonder son imagination et savoura cet instant de grâce le réconciliant avec l’orage. Dieu avait réservé à son amie d’éloquents atouts, augmentant la légèreté de vivre sur son passage. Mathys put estimer ce privilège dans le regard des passants comme une promesse de bonheur.


    Pour son journal, il devait couvrir l’événement culturel de ce début d’été, une exposition des précurseurs de la Renaissance italienne au Grand Palais. Pendant tout le trajet, Olivia devisait sur les artistes, ces « passeurs de beauté », selon son expression. Mathys l’écoutait, goûtant au plaisir indicible d’être son chevalier accompagnateur. Un escalier monumental introduisait la visite. Par chance, ils n’eurent pas à attendre. Et c’était parfait, la patience n’étant pas la vertu cardinale de son amie.


    La pluie avait déposé des milliers de gouttelettes sur la grande verrière surmontant la nef, que le soleil transformait en diamants. Le magnifique espace de lumière étincela, rendant le lieu plus prestigieux que jamais. Mathys se faufila dans le cortège des officiels, l’oreille aux aguets. Olivia se glissa quant à elle dans une alcôve pour admirer le célèbre tableau du « Printemps » de Botticelli, prêté par la galerie des Offices ; il évoquait une scène paradisiaque d’humeur printanière dans le jardin des Hespérides, ce verger fabuleux où résidaient les nymphes de l’Olympe. Un joyeux Cupidon décochait une flèche vers les trois Grâces et Mercure, esquissant un pas de danse gracile, élevait son Caducée vers les nuages. Mathys la rejoignit, elle lui prit le bras et l’embrassa sur la joue.

  


  – L’art me revitalise. J’adore cette période en particulier. Les trésors artistiques sont si nombreux en Italie ! L’art y est partout, même dans la rue.

  –C’est vrai. Florence en est le meilleur exemple. J’affectionne particulièrement la Toscane !


  
    – Si j’ai bonne mémoire, tu avais quelques talents, toi aussi... Tu sculptes toujours ?

    – Eh bien oui. Je pourrais même te faire visiter mon antre, si le cœur t’en dit.

    Le visage d’Olivia s’éclaira à cette idée.

    – Avec joie ! Et en peinture, tu as des préférences ?

    – J’aime surtout les peintres que l’on qualifie à tort de « naïfs » comme le douanier Rousseau. L’inventivité des primitifs, Jérôme Bosch surtout, me fascine. Les vrais artistes ne dérobent rien au monde, ils lui ajoutent un supplément de vie !

    Mathys, en aparté, lui parla des œuvres dont, en particulier, son livre dévoilait la signification cachée. Sur les murs, on pouvait s’imprégner d’explications sur le contexte de l’époque :


    La Renaissance italienne prend racine en Toscane au XVe siècle. De riches marchands s’y étant installés, le pouvoir de l’argent a supplanté celui de la religion, ouvrant la porte à de nouvelles audaces. Le génie inventif et créatif de la Renaissance s’est répandu partout en Italie au travers des tableaux, des statues, sur ses églises, ses palais et fontaines…


    Dans cette œuvre, Botticelli a peint des visages à la beauté diaphane, incomparables de légèreté. Les trois Grâces symbolisent trois constantes de la nature humaine : la volupté, l’âme et l’intellect…

  


  – Très intéressant ! Viens, continuons ! J’ai hâte de découvrir les autres précurseurs ! chuchota Olivia.

  Ils s’attardèrent un long moment devant une toile monumentale de Mantegna, admirant l’architecture des profondeurs. L’obscurité de la grotte en retrait, les voiles vaporeux des muses en contraste avec le rouge de la tunique d’Apollon. Le guide ajouta que la Joconde de Léonard de Vinci explorerait plus tard toutes les ressources de ce travail des profondeurs. Suivirent les portraits de Polidoro da Caravaggio, précurseur du clairobscur, annonçant déjà le relief tendu des œuvres du Caravage, puis de Rembrandt.

  À la fin de la visite, comblés, ils abandonnèrent l’exposition presque à regret. Mathys fit une halte à la librairie pour faire le plein de brochures. Il y remarqua une silhouette familière.

  – Marc ! Ça, par exemple, que fais-tu ici !

  – Comme tu vois, je traque l’information !

  Depuis l’école de journalisme, ils avaient nourri une camaraderie sans faille. Marc avait appuyé sa candidature au journal et favorisé son retour à Paris. Mathys l’invita à prendre un verre devant le théâtre du Rond-point. De haute stature, la chevelure noire resserrée en queue-decheval, son ami gardait souvent le regard baissé sous son chapeau de cuir brun, par timidité naturelle sans doute. Un trait de caractère qu’il semblait partager avec Mathys. Derrière une apparence calme et flegmatique, une cérébralité un peu distante, son attitude et ses gestes trahissaient une vive sensibilité, encline à s’exprimer dans les passions.

  Cette réserve masculine touchait Olivia. Elle appréciait ce charme d’une certaine pudeur empreinte de sensibilité.

  Amateur de bons vins, il commanda un Chardonnay, Mathys l’accompagna tandis qu’elle restait fidèle au thé. Absorbé dans ses pensées, Marc feuilleta distraitement le livre qu’il venait d’acheter.

  – Je voulais absolument me procurer cet ouvrage sur les planches d’anatomie de Léonard De Vinci, dit-il en le leur présentant.


  – Hum… Intéressant ! J’ai lu dans le livre de Mathys qu’il avait étudié la forme de la Fleur de Vie et ses propriétés mathématiques... s’enquit Olivia.

  – Eh bien, en fait, De Vinci a recherché tout ce qui peut être dérivé du dessin de la Fleur de Vie, comme les figures géométriques des solides de Platon : le tétraèdre, le cube, le torus, mais aussi pour le calcul précis du nombre d’or, afin de l’utiliser dans son travail…

  – Oui, j’en parle dans mon essai, l’interrompit Mathys. Tous ses tableaux, La Joconde incluse, semblent respecter la divine proportion du nombre parfait. Ce nombre représentait pour lui une constante de la nature, déjà connue dans l’antiquité. Ça m’a toujours fasciné.

  – La science aujourd’hui semble confirmer cette hypothèse, reprit Marc. La mesure d’un brin d’ADN par exemple correspond au rapport de Phi, soit le chiffre 1,6180339, considéré comme le nombre d’or. Je dois d’ailleurs assister à une conférence sur le sujet très bientôt… j’ai encore des invitations si cela vous intéresse.


  
    Mathys lança un « très volontiers ! » enthousiaste.

    – J’ai fait quelques recherches personnelles sur le sujet, moi aussi, répondit Olivia. Le nombre d’or, dit-on, se calcule à l’intersection de formes primitives, telles que le cube et le triangle équilatéral, avec les circonférences des pétales de la Fleur de Vie. Certains croquis du maître florentin le montrent si mes souvenirs sont exacts. Les confréries de maçons utilisaient aussi ce symbole.

    Mathys esquissa un sourire.

    – Je vois bien où tu veux en venir. Tout comme De Vinci, les disciples d’Hermès connaissaient sans doute les propriétés mathématiques de la Fleur de Vie. Parmi eux, certains étaient peintres, d’autres architectes. Son symbole se trouverait non seulement inscrit dans la géométrie des premiers édifices religieux, comme les pyramides de Gizeh, mais aussi sur les vitraux des cathédrales et dans leur architecture. Nous le contemplons depuis des siècles sans le savoir. De Vinci n’a fait que redécouvrir une ancienne tradition.


    Au terme de la discussion, ils se quittèrent, promettant de se retrouver à la conférence. Olivia s’acquitta d’une visite professionnelle ; Mathys, quant à lui, fit un crochet au journal avant de rejoindre le quai des Célestins vers la fin de l’après-midi. Il fut le premier à attendre devant la chapelle du Conservatoire des Arts. L’aspect du monument paraissait plus rassurant après la pluie. Le haut clocher se détachait sur un ciel rosé.


    Il éprouvait une sensation inhabituelle, une chose étrange se passait en lui, une exaltation nouvelle. Il se savait pourtant doté d’un solide bon sens, un réalisme clairvoyant. Or, dès leur rencontre, Olivia avait annihilé tout cela, sublimant ses peurs et bouleversant tous ses repères.


    Leur excursion de la mi-journée l’avait enthousiasmé, il se sentait plus intrépide que de coutume. Mais à nouveau seul, l’élan laissait place au doute. Une inquiétude bien vite dissipée par l’écho d’un bruit de pas familier résonnant sur le parvis mouillé. Le visage qui apparut, lui aussi, l’espace d’un instant, trahit une expression inquiète. Olivia ne resta guère longtemps la mine contrite, étouffant un rire au moment de heurter le portail de trois coups brefs. Lucas ne tarda pas à leur ouvrir, jetant un coup d’œil furtif dans la ruelle. Ils longèrent la nef pour rejoindre une chapelle latérale. Au passage, Olivia montra le symbole gravé sur le socle de la statue. Lucas parut étonné sur l’instant.

  


  – Peut-être un repère laissé là pour indiquer le commencement du parcours des initiés ? suggéra-t-il.

  Ils traversèrent le déambulatoire et entrèrent dans le baptistère. Tel un vaisseau fantôme, la forme apparut, sortant de l’obscurité. Un hexagone en pierre encadrant un large bassin. Le jeune archéologue s’en approcha en éclairant le sol, puis s’agenouilla et, à tâtons, en explora les rebords. Légèrement en retrait, Olivia l’observait. Jamais elle n’avait contemplé d’aussi vastes fonds baptismaux, probablement voués au rite mérovingien du baptême par immersion.

  – Voici le levier ! souffla Lucas.

  L’instant d’après, dans un fracas retentissant, elle entendit un mécanisme soulever la grille en bronze qu faisait office de marchepied aux baptisés. Tout comme elle, Mathys se figea de stupeur. Une ouverture étroite apparut, suffisamment large néanmoins pour qu’une personne de corpulence moyenne s’y glissât, ce que fit adroitement leur guide. Ils examinèrent à leur tour le conduit exigu, profond de trois mètres environ.

  La voix de Lucas leur parvint des profondeurs de la cavité, les enjoignant de descendre prudemment. D’instinct, Mathys eut un mouvement de recul, les endroits confinés le mettaient mal à l’aise. Olivia, quant à elle, prit les devants, et, mue par son incorrigible curiosité, se laissa glisser dans l’étroit passage. Il fallait pencher légèrement le buste pour atteindre le creux de la première marche. Tenant la main de Mathys, elle descendit avec précaution dans la pénombre, et ils se retrouvèrent au bas de l’escalier, dans une salle voûtée. Des ex-voto, creusés dans la pierre, semblaient témoigner d’anciens cultes. Une longue galerie se prolongeait vers l’arrière.

  Le bruit des infiltrations d’eau imbibant la roche poreuse martelait la cadence de leurs pas. À mi-chemin, ils se retournèrent. Derrière eux, la fermeture de la grille venait de retentir dans un bruit sourd et métallique, laissant croire à leur imagination que le secret de leur découverte était scellé. Le trio, absolument pas rassuré, avançait à tâtons dans les profondeurs du souterrain. Ce long chenal clos par d’énormes dalles devenait leur tombeau. Par instants, une lumière semblait leur parvenir du fond de la galerie, puis disparaissait. L’obscurité les forçait à presser le pas. La respiration haletante, les trois explorateurs atteignirent en quelques minutes l’extrémité du tunnel. La salle dans laquelle ils pénétrèrent, éclairée par des traînées phosphorescentes d’huile, constituait une antichambre. Elle débouchait par un étroit couloir sur une crypte ornée de colonnades : la fameuse chapelle mérovingienne évoquée par Lucas.

  Celle-ci se composait d’une nef croisée de trois ogives d’inspiration romane soutenues par des piliers de marbre. Sa longueur ne dépassait guère vingt-cinq mètres. Elle offrait une perspective surprenante : du dallage jusqu’au plafond, la géométrie des formes ne laissait aucune ligne de fuite, les colonnes, les arches et les mosaïques du carrelage s’imbriquaient dans un ensemble parfait. Dans le fond, une petite salle capitulaire renfermait un autel supportant la statuette du dieu Mercure. C’était dans son socle que l’archéologue y avait découvert le précieux manuscrit. Le sol, par ses motifs, évoquait étrangement le symbole de sa couverture. Une rosace composée de cercles parfaits se croisant régulièrement, pour former ce que les anciens appelaient la « Fleur de Vie ».

  Devant eux, deux statues posées sur un marbre se faisaient face : des Chérubins, monstres ailés à tête humaine coiffée d’une tiare. L’un possédant un corps de lion et l’autre de taureau.

  – Waouh ! Cet endroit regorge de détails stupéfiants ! Comme ces deux gardiens ailés… Ne seraient-ils pas mieux à leur place dans un temple d’Asie mineure ?

  Lucas, subjugué lui aussi par ces figures erratiques, tenta une explication :

  – Le mythe de l’Eden reprend une vieille légende babylonienne. Le mot « Chérubin » de la Bible, nommant les deux créatures surveillant l’entrée du Paradis, dérive du nom babylonien « Kérouvim ». Plusieurs tablettes d’argile découvertes en Irak, il y a plus d’un siècle, l’attestent. On y retrouve le récit originel dont les Hébreux se sont inspirés mille ans plus tard. Le mot « Eden » lui-même vient d’un mot babylonien «Edinu », qui signifie plaine.

  – J’ai du mal à y croire. L’histoire d’Adam et Ève, le serpent, le déluge et le reste, ne correspondraient pas à un récit d’inspiration hébraïque… mais à la récupération d’une légende babylonienne ? Là, j’en perds mon latin, soupira Mathys.

  Cette remise en cause le laissa en proie à une intense perplexité. En observant les deux créatures de pierre, il échafauda de multiples hypothèses pour expliquer leur présence en ces lieux. Il examina leurs ailes robustes, en position repliée, couvrant les flancs, jusqu’aux antérieurs assis de la bête et leurs visages augustes sculptés à la mode assyrienne. Quand un détail soudain l’arrêta. Sur le socle de l’un des deux gardiens de pierre, il venait d’apercevoir une petite inscription indéchiffrable pour lui. Lucas lui traduisit la sentence latine ressemblant à une énigme : « Goûte le fruit du non-savoir et tu découvriras l’Arbre de la Connaissance. »

  – L’Arbre de la Connaissance, serait-ce le symbole figurant dans le pentagone ? interrogea Mathys. C’est peut-être la clé d’un mystère ?

  – Très étrange en tout cas. Cela ressemble à l’énigme du sphinx. Pourquoi cette inscription nous dit-elle ne pas avoir recours au savoir… Comment faire dans ce cas ?

  Olivia restait perplexe.

  – Eh bien, je suppose que, sans le secours du savoir, il nous reste l’intelligence et le sens de l’observation.

  – Le « non-savoir », cela peut aussi vouloir dire une chose : « ce qui n’est pas enseigné est plus important que ce qui l’est », suggéra Lucas.

  Toutes ces spéculations les laissaient sur leur faim. Mathys fit appel à sa mémoire.

  – Mon catéchisme souffre de lacunes, pourtant je me souviens que le premier homme et la première femme ont cueilli les fruits de l’Arbre de la Connaissance. Désobéissant ainsi à Dieu. Goûter au non-savoir signifierait donc, en toute logique, croquer le fruit de l’autre arbre paradisiaque, l’Arbre de Vie. C’est donc lui qui pourrait nous conduire à la solution. Qu’en pensez-vous ?

  – Et le chemin qui mène à l’Arbre de Vie, selon la description de la Bible, est gardé par les Chérubins qui en protègent l’entrée ! dit Olivia en éternuant.

  Le journaliste se plaça alors entre les deux statues pour avoir un nouveau champ de vision.

  – Nous avons trouvé les Chérubins. Et donc très logiquement le chemin vers l’Arbre de Vie devrait passer en leur centre.


  


  3. GÉOMÉTRIE SACRÉE


  Lucas parcourut du regard les motifs de la mosaïque au sol. Un examen attentif révélait leur géométrie parfaite à l’intérieur de plusieurs cercles se recoupant pour former une rosace immense. Des cercles croisant d’autres cercles formaient à leur intersection des pétales, tous identiques, d’une fleur plus grande encore, selon un principe semblable à la division cellulaire. Cette trémie curviligne au pouvoir hypnotique insufflait à leur imagination une formidable énergie, aiguisant leur curiosité.


  – Le motif de la Fleur de Vie donne parfois le vertige, soupira-t-il, cette représentation est pourtant l’une des clés de l’ancien savoir…

  – Regardez ici, interrompit Olivia, tous les pétales de la mosaïque sont réunis en leur centre par de petits cercles dont certains sont mauves.


  
    Ils prirent le recul nécessaire pour distinguer la forme géométrique émergeant entre ces points colorés à l’identique. Parmi les statues, cet alignement rectiligne de points mauves traçait une route étroite passant entre les deux gardiens du Temple et se terminant en pointe vers l’un des murs de la crypte. Mathys avança sur ce chemin imaginaire pour s’arrêter au dernier cercle mauve. À l’intérieur, le motif d’une rosace miniature était dessiné, elle-même identique à la figure plus grande qui couvrait le sol de la chapelle.


    Intriguée, Olivia se demandait si ces symboles floraux figuraient dans le codex en sa possession. Elle le retira de son sac avec précaution, le posant sur l’autel, puis enleva sa veste avant d’en commencer la lecture. De leur côté, les deux hommes s’appliquaient à déceler des indices concordants. Lucas notait sur un carnet tous les symboles des basreliefs et des chapiteaux. Tandis que Mathys, en suivant les lignes courbes du carrelage, songeur, se laissait distraire aussi par un tout autre spectacle. Totalement absorbée par sa lecture, Olivia ne voyait pas son ami la caresser longuement du regard. Ce qui n’échappa pas à Lucas, légèrement moqueur et totalement complice, qui dit à voix basse :
– Nous sommes d’accord...

    Un peu confus, il essaya de détourner son regard sans vraiment y parvenir. Il ne pouvait s’empêcher d’admirer sa grâce instinctive, la danse saccadée de ses mains délicates et agiles feuilletant les pages du précieux ouvrage pour s’arrêter, de temps à autre, sur une illustration ou un signe. Mathys nota l’extrême finesse de ses doigts, son cou légèrement incliné. Sa tenue élégante et décontractée lui donnait une allure indéfinissable, une distinction naturelle. Son chemisier, de couleur abricot, en coton et soie, épousait délicieusement sa taille fluide. Le stretch de son jean délavé mettait en valeur une silhouette aux courbes élancées. Au bout d’un instant, l’index d’Olivia s’arrêta net sur une correspondance, et un large sourire illumina son visage.
– Eurêka. J’ai trouvé !

    Sous le titre « Lignum Vitae » apparaissait devant elle un dessin exactement comparable à celui du sol. Cette figure décrite dans le livre comme le symbole cabalistique de l’Arbre de Vie comportait dix cercles et leurs embranchements en tous points conformes aux cercles mauves de la mosaïque du carrelage. Cependant, dans le manuscrit, ceux-ci étaient superposés à un autre dessin représentant le Cosmos. De plus, une inscription figurait dans chaque cercle, le dixième en particulier, celui où se trouvait Mathys, contenait le symbole , une lettre de l’alphabet hébraïque.


    Ils se rapprochèrent d’Olivia qui murmurait à voix basse, s’efforçant de comprendre les mots qu’elle prononçait. Armée d’un solide bon sens et de sa redoutable intuition, elle continua :


    – Le dernier cercle de l’Arbre de Vie est désigné sous le nom de « Malkuth ». Ce terme provient de la cabale et signifie le monde créé, la matière. En hébreu, la lettre symbolise, quant à elle, le souffle de vie. Sa valeur correspond au chiffre cinq, comme les cinq branches du pentacle, l’emblème des alchimistes. En imbriquant les deux significations, je pense pouvoir traduire l’ensemble par « le souffle de vie qui anime la matière ».

    – En revanche, remarqua Lucas, la figure cosmique superposée aux cercles de l’Arbre de Vie est une représentation de la Voie Lactée assez typique de la tradition babylonienne.

    – Si je comprends bien, reprit Mathys, ce dernier cercle représente un aboutissement. Il symbolise la Création animée par le souffle de vie.

    –Dans le codex, ce dernier cercle se superpose à la planète Vénus, remarqua-t-elle, ce qui signifie peut-être que la matière est incarnation de l’amour, un aboutissement spirituel ?

    – C’est une interprétation métaphysique, je ne vois pas où cela nous mène ! La représentation du cosmos rejoignant les cercles de l’Arbre de Vie n’apparaît pas dans la crypte, et en plus, les motifs floraux au sol sont uniformes.

  


  Mathys retourna sur ses pas et, se positionnant face aux deux statues ailées, avança en suivant l’axe de l’Arbre de Vie des cabalistes marqué au sol. Arrivé au mur, il scruta attentivement les motifs peints à sa surface. La peinture murale sur fond bleu nuit formait une nébuleuse de petits points jaune d’or. Voici peut-être les constellations de la Voie Lactée ! se dit-il.


  Ils envisagèrent de nouvelles hypothèses, cherchant l’étincelle de la solution. Olivia pensait tout haut :

  – Imaginons la possibilité d’incliner le mur comme on replie une feuille de papier. Le dernier cercle de l’Arbre de Vie doit correspondre à l’étoile que nous cherchons sur le mur. En mesurant la même distance au sol que sur la hauteur de la paroi, le point de convergence du cercle avec l’une des planètes de cette Voie Lactée apparaîtra.

  – Hé, pas si bête !… pourquoi ne pas essayer ? reprit Lucas.

  L’archéologue mesura la longueur exacte et la reporta sur la hauteur du mur.

  – Voilà, nous avons trouvé notre Vénus, équidistante au dernier cercle mauve, elle est ici, dit-il en pointant le doigt vers l’un des points dorés de la peinture murale. Et maintenant?

  – Je crois apercevoir un relief bombé sur Vénus, essayons d’appuyer dessus, nous verrons bien ce qui se passe, suggéra Mathys.

  Son comparse s’exécuta. Rien ne semblait se produire hormis la persistance d’une sonorité cristalline qui durait à peine quelques secondes. Au second essai, le phénomène se reproduisit. Puis au troisième. Mathys fronça les sourcils. Le son semblait émaner d’un soupirail à la base d’une arcade.

  – Humm, peut-être une clé de résonance… Le souffle de vie qui anime la matière justement…

  – Que veux-tu dire par là ? demanda Lucas, perplexe.

  – Nous avons tous appris à l’école que les fréquences sonores deviennent audibles à partir de seize Hertz, émettant des sons, du plus grave au plus aigu, et qui peuvent briser un verre en cristal. Bien entendu, si l’on souhaite utiliser cette fréquence élevée pour mettre en mouvement un mécanisme, il faut créer un phénomène de caisse de résonance. L’onde ainsi intensifiée se propage en puissance. Regardez ainsi cette voûte au centre de la chapelle funéraire, sa forme est en plein cintre contrairement aux autres, ce qui suffirait à propager et amplifier l’onde sonore d’un point à un autre comme une chambre d’écho. La nef dans laquelle nous nous trouvons peut ainsi propager notre son par l’arcade de sa voûte, mais comme celle-ci rencontre le mur, malheureusement, la résonance ne peut se propager très loin, elle se trouve arrêtée. À moins que…

  – À moins que quoi ? l’interrompit Lucas, impatient et curieux à la fois de connaître les déductions de Mathys.

  – Imaginons qu’une partie cachée de la voûte trouve son prolongement derrière ce mur, de façon à pouvoir propager l’onde sonore dans une chambre voisine. Regardez là-haut, c’est flagrant, le mur sur lequel s’appuie notre arche ne bloque pas le son, il y a un tout petit soupirail par lequel l’air peut traverser la paroi et rejoindre une autre pièce. L’onde sonore peut donc se propager.

  – Alors là, chapeau, très fort ! Oh là ! Tu veux dire qu’il faudrait percer le mur ? Non, c’est hors de question, je n’ai pas les autorisations pour effectuer un tel saccage ! s’offusqua Lucas.

  Olivia rétorqua aussitôt :

  – Attendez, il existe peut-être un autre moyen d’entrer dans cette salle adjacente… en remontant la galerie par laquelle nous sommes arrivés… !

  L’idée emballait Mathys, il approuva :

  – Excellent ! Faisons le tour !

  Le trio revint sur ses pas pour rejoindre l’angle de la voie souterraine qui contournait la crypte. Le regard expert de l’archéologue repéra l’emplacement supposé de la salle secrète et jaugea la difficulté de la tâche.

  – C’est de la roche friable, nous aurons besoin de pioches et de sacs pour récupérer les gravats. Je retourne au chantier de fouilles les chercher. Surtout ne bougez pas d’ici, ne touchez à rien, j’en prends la responsabilité !

  Olivia et Mathys l’attendirent dans la chapelle. Ils scrutaient les décorations primitives ornant les chapiteaux des colonnes en marbre. Tous les signes du zodiaque semblaient représentés. Ils n’auraient voulu pour rien au monde rompre le silence de cette attente complice. Ils sentaient leur cœur battre à la vue de ces trésors inviolés et, plus encore, à la faveur de cette intimité retrouvée, lorsqu’il lui frôla la main, sans même y réfléchir. Par réflexe, elle la retira presque aussitôt.

  – Excuse-moi, je ne sais pas ce qui m’a pris…

  – Inutile de t’excuser, dit-elle, bienveillante.

  Elle lui donna un coup de coude complice. Un bruit de pas se fit entendre au même instant, suivi de la voix rocailleuse de Lucas marmonnant comme à son habitude.

  – Seriez-vous en train de flirter ? Décidément, je ne peux pas vous laisser seuls un moment ! Voici l’équipement, nous pouvons y aller !

  À peine eut-il le temps de se redresser que Mathys dut attraper le manche de pioche vigoureusement tendu par son compère. Olivia, héritant de la lampe torche, les devança. Sans s’en rendre compte, en enfilant sa veste, elle avait laissé tomber une lettre de sa poche que son ami s’empressa de ramasser en fermant la marche.

  Affichant d’ordinaire une grande discrétion à l’égard des affaires d’autrui, Mathys hésita cependant à la lui rendre. Finalement, il glissa la missive dans sa poche avec la ferme intention de la lui remettre à la fin de l’expédition.

  Après une demi-heure de dur labeur et huit sacs de gravats, une ouverture se fit dans la fissure du rocher. Lucas poussa de toutes ses forces, agitant en avant et en arrière les pierres qui commençaient à se déchausser. En peu de temps la cavité s’agrandit suffisamment pour laisser passer les trois explorateurs. Lucas tira du sac une torche électrique et la tendit à Mathys qui s’introduisit le premier dans une salle en apparence plus basse que la crypte, elle aussi voûtée. L’hypothèse se vérifiait.

  À pas mesurés, la petite équipe avança dans ce qui ressemblait à la coursive d’un vieux navire de pierre. La nef de la chapelle voisine trouvait son aboutissement sur quatre piliers massifs, délimitant la chambre secrète. Sur leurs contreforts d’apparat, sculptés en marbre, s’appuyaient les statues de quatre serpents cornus aux ailes d’ange. L’un d’eux gardait un calice. Lucas reconnut en eux la figure d’un Dieu sumérien au nom oublié. Derrière les serpents ailés, trois sarcophages sortaient de l’obscurité ; la lumière du projecteur accrochait leurs basreliefs ornés de scènes du Jugement dernier. Ils avaient l’impression de pénétrer dans le saint des saints.

  Sur le mur du fond, une fresque monumentale représentait un jardin paradisiaque. L’archéologue, d’un œil avisé, examina les sarcophages ; les lourdes dalles les recouvrant portaient un motif récurrent. La représentation d’un Arbre à sept branches inséré dans un pentagone. Sur les flancs, Lucas identifia plusieurs scènes du Jugement dernier. Mathys restait en retrait, s’interrogeant sur le sens des symboles.

  – Cette pièce ressemble à une chambre rituelle, ne trouvez-vous pas ?

  – Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

  – Les quatre dragons des piliers portent des attributs cérémoniels… un calice, un bâton, une curieuse épée en forme de fourche et une sphère.

  – Ils font face aux quatre fleuves de la fresque. Voilà d’ailleurs une vision très naïve de l’Éden, mais j’ai le sentiment, dit Lucas, que quelque chose cloche sur cette peinture. Pas vous ?

  Olivia lui lança un regard étonné :

  – Qu’est-ce que tu entends par là ?

  Il insista sur deux détails de la fresque.

  – Très bizarre, on retrouve ici tous les éléments de la légende babylonienne. Cependant les ajouts bibliques sont effacés. Restent les quatre fleuves en haut du jardin paradisiaque. L’Arbre de Vie n’apparaît plus, mais uniquement l’Arbre de la Connaissance, gigantesque, et autour de lui, plusieurs planètes. Ici deux serpents enlacent son tronc au lieu d’un seul. Ève s’en approche. Adam se trouve isolé à l’est d’Éden comme dans la description du Livre d’Enoch. Par contre, les gardiens ailés à demi-humains que nous avons vus dans l’autre salle ont disparu de la représentation.

  – Ça ne me dérange pas, je préfère de loin les petits angelots de Botticelli !

  Olivia sourit, l’œil malicieux.

  – Tu sembles oublier, cher Mat, les dégâts amoureux causés par ces petites créatures aux redoutables flèches !

  – Mais je ne demande qu’à vérifier ! lui renvoya-t-il.

  Lucas soupira longuement.

  – Je me sens parfois de trop… Bon, on poursuit. Il faut actionner la clé de résonance, ne bougez pas d’ici !


  
    Ils restèrent aux aguets tandis que l’archéologue rejoignait la crypte voisine. Au bout d’un interminable silence, un son aigu résonna dans les parois, prolongé d’un chuintement strident comme le sifflet d’un serpent. La stridulation parcourut la salle pour vibrer en un point précis, juste derrière eux. Ils se tournèrent alors avec effroi vers l’une des figures du dieu sumérien. L’idole de pierre à la tête de serpent tremblait sous l’effet de la résonance, laissant échapper de sa gueule ouverte un liquide de couleur argentée qui s’écoula dans un large ciboire de jade posé aux pieds du dragon.


    Lorsque Lucas réapparut, l’écoulement avait cessé. Un liquide luminescent, épais et volatil, dessinait au fond de la coupe un labyrinthe en miniature. Le miracle du Saint Graal venait de s’accomplir sous leurs yeux abasourdis, un procédé chimique sans doute à l’œuvre dans ce prodige.


    Le jeune archéologue dessina alors consciencieusement le tracé de la coulée d’argent dans son carnet à dessin. Au bout de quelques minutes, le liquide s’était évaporé, laissant le calice à nouveau vide et indéchiffrable. Ils regardèrent autour d’eux. Aucune autre manifestation ne se produisit. Aucune ouverture secrète non plus. La salle ne paraissait rien offrir d’autre à leurs explorations. Aussi se décidèrent-ils au bout d’une demi-heure à repartir, le temps nécessaire pour recopier la carte et les symboles, puis prendre quelques clichés.


    – Je dois informer le bureau des affaires archéologiques de cette découverte. Il serait plus prudent que chacun d’entre nous conserve une copie de cette carte, insista Lucas.

    – C’est entendu, approuva Olivia. Si l’un de nous trouve une piste intéressante, il en fera part aux autres.


    Ils échangèrent leurs numéros avant de quitter la crypte par le terrain des fouilles, longeant ensuite quelques ruelles obscures jusqu’à un restaurant de l’île Saint-Louis. Lucas y avait rendez-vous avec son copain Hugo. Ils le quittèrent et, regagnant la rive gauche, le minaret de la Grande Mosquée de Paris apparut.

  


  Complètement impressionné par ce qu’ils venaient de découvrir, Mathys ne désirait pas se retrouver seul. Il invita Olivia à prendre un thé pour prolonger ces moments captivants qu’ils venaient de vivre. Une telle découverte ne pouvait en rester là ! Ils devaient échafauder un plan pour envisager la suite de cette quête assez ahurissante...


  


  
    4. LE SECRET D’OLIVIA


    À deux pas du Jardin des Plantes, l’édifice religieux, d’inspiration marocaine, dressait fièrement ses façades blanches finement décorées, par endroits, de faïences polychromes et de mosaïques. Le porche d’un restaurant bordait l’enceinte. En le franchissant, ils se trouvèrent transportés dans la magie embaumée de l’Orient. Au milieu du patio, l’eau d’une fontaine jaillissait parmi les exubérances exotiques. Ils avaient mérité ce moment de détente et voulaient le savourer en dégustant un thé oriental.

  


  Mathys savait qu’elle adorait ce bel espace hors du temps. La paix y régnait comme dans un sanctuaire. À l’intérieur, des salons les attendaient, aux murs enduits de tadelakt incrusté de perles multicolores. La douceur des dômes de lumière les emportait vers un ailleurs qu’elle semblait bien connaître. Une singulière lueur baignait ses grands yeux soudain voilés, semblant traverser un monde rien qu’à elle. Il l’emmena vers de confortables fauteuils placés dans une alcôve. Dès lors, leur conversation se focalisa sur l’élucidation de l’énigme. Olivia tenta de récapituler les indices:


  – La carte se présente comme un labyrinthe formé de plusieurs galeries. L’une d’entre elles mène probablement à notre Arbre de la Connaissance représenté sur la fresque murale. Peut-être le légendaire Athenaeum des alchimistes, le lieu de Paris renfermant tous leurs secrets ?


  – Pour le savoir, nous devons connaître le point d’entrée de cette galerie. J’ai songé un instant à un labyrinthe identique à ceux des tombeaux des pharaons, dont la crypte serait l’antichambre en quelque sorte, appuya Mathys.

  – À l’époque du haut Moyen Âge, la liturgie catholique n’était pas encore fixée et l’on pouvait voir cohabiter chez les premiers chrétiens des croyances très diverses. Le culte de Jésus par exemple était encore mêlé à celui de Mithra. Cette chapelle souterraine conserve, intactes, les traces de ce mélange, lequel sera considéré cent ans plus tard comme une hérésie.

  – Que de connaissances perdues à cause de ce rejet…!

  – C’est parce que les anciens distinguaient le « savoir » de la « connaissance ». Les Celtes en particulier prétendaient que chaque être humain possède à la naissance une connaissance intuitive de l’Univers, une mémoire de l’âme disparaissant avec l’acquis. L’accumulation du savoir effaçant cette conscience primordiale. Aussi, pour la préserver, les assemblées de druides se transmettaientelles leurs enseignements sous forme orale en lisant des cartes du ciel. Idem pour les chamans qui, autrefois, recherchaient aussi cette transe révélant l’être originel en eux ; les premières civilisations vénéraient des terres sacrées où cette vision avait lieu. Dans le même registre, les alchimistes et les maçons, héritiers de ces anciens savoirs, avaient coutume eux aussi de se transmettre sous forme orale et symbolique leurs connaissances. Les codex ne leur étaient utiles que comme clé de déchiffrement. Aussi, tu te rends compte ! Il est très rare de découvrir un endroit où ces symboles ésotériques de la connaissance sont ouvertement représentés ! Je suis persuadée que cette crypte était à l’origine une sorte de temple où se transmettait un rituel initiatique du haut Moyen Âge, perpétué par les disciples d’Hermès.

  – OK, si tu as raison, supposons qu’une confrérie secrète se réunissait dans ce sanctuaire, elle devait très probablement avoir laissé des informations pour pratiquer le rituel, tu ne crois pas ? Une fois de plus, il me semble que la seule réponse, même partielle, à ce mystère sera dans le manuscrit.


  
    Ils commandèrent deux thés au jasmin, puis Olivia étendit le livre sur ses genoux pour le consulter, la reliure adossée à la table. Alors qu’elle tournait les pages lentement, ne touchant que les rebords du parchemin, Mathys, penché près d’elle, remarqua au doigt de son amie, une bague sertie de diamants avec deux anneaux entremêlés. Il y prêta tout d’abord une attention distraite, n’ayant jamais remarqué ce détail auparavant. Mais cette forme l’interpellait. Et tandis qu’Olivia dans sa frénésie de découverte s’attardait sur chaque détail insolite, parcourant en diagonale une forêt de symboles et de données astronomiques en apparence indéchiffrables, lui s’interrogeait. Peut-être avait-il chassé trop rapidement l’intuition qu’il s’agissait d’une bague de fiançailles. La lettre tombée de la poche lui revint en mémoire. Il l’avait conservée sans vraiment en comprendre la raison. Devaitil la lui rendre maintenant ? Et si elle contenait la réponse à ses interrogations ? Il décida de la lire discrètement.


    Prétextant une faim subite, il se dirigea, évitant toute précipitation, derrière un rideau de palmiers où se trouvait un assortiment de biscuits orientaux. L’endroit idéal pour satisfaire sa curiosité. L’enveloppe n’était pas cachetée. Il sortit la lettre et la parcourut en hâte. D’un seul coup d’œil, il en comprit la teneur et blêmit.


    Mon bel amour, mon essentielle,

    Il m’est venu une autre vision poétique en Syrie. J’ai joint le poème à cette lettre. Garde-le précieusement dans ton carnet marine. Je l’ai appelé « Lueur vespérale ». Ce poème traduit si bien l’indicible que tu crées en moi et la couleur de mes sentiments.

    Ici à Damas, tout m’est étranger et pourtant chaque ruelle me rappelle un souvenir lointain. Ce matin, j’ai négocié l’achat d’un immeuble dans le quartier de Bab Sharqi. Crois-tu toujours aux vies antérieures ? Je me suis vu en songe prince, poète et musicien à la cour des Omeyyades. J’étais amoureux d’une femme te ressemblant. Une grande prêtresse parée d’émeraudes, prisonnière d’un roi tyrannique. Dans ce rêve, j’étais un descendant de Mahomet, moi, un juif. Peux-tu imaginer pareille folie ?

    Demain je prends la route de Beyrouth puis Tripoli pour affaires. Dans une semaine, je serai auprès de toi pour qu’à nouveau notre jardin d’osmose s’éveille…

    Je suis tien.

    David.


    Qui était ce mystérieux David ? Il tentait de discerner le moindre indice. La date… pourquoi conservait-elle cette lettre vieille de deux ans ? Il la connaissait suffisamment pour savoir qu’elle éluderait toute question trop personnelle d’un trait d’humour. Olivia était si secrète, il lui semblait vain de l’interroger. Il se résigna à analyser la situation en toute lucidité. Tout cela n’était pas censé le concerner après tout. Aussi retourna-t-il auprès d’elle, tentant de conserver son sang-froid. Olivia n’avait rien remarqué, toute son attention étant focalisée sur le manuscrit. Il prit sur lui de ne rien laisser paraître.

  


  – As-tu trouvé quelque chose d’intéressant ?

  – Le symbole de la Fleur de Vie est partout. D’autres formes géométriques apparaissent, je n’y comprends rien. Le livre est écrit en latin, mais son contenu ressemble à un enseignement donné sous forme de paraboles obscures illustrées de symboles ésotériques. À plusieurs reprises, on y parle d’un « chemin au centre de la terre » et d’une « porte cachée dans les étoiles ». Sinon j’ai noté plusieurs références à l’arbre de la guérison du Livre d’Ezéchiel, des figures astronomiques : disques solaires, écliptiques, coordonnées astrales. La référence dominante demeure néanmoins celle des figures angéliques du Livre d’Enoch. Mais j’ai beau chercher, rien n’évoque un labyrinthe.

  – La Fleur de Vie est pourtant l’emblème de l’ancien savoir. Tous les temples égyptiens de la connaissance étaient conçus comme des labyrinthes, celui d’Hawara en particulier, décrit par Platon. Cette carte nous en montre le chemin, il existe probablement une clé de déchiffrement qui nous a échappé.


  Olivia le dévisagea, perplexe.

  – Tu veux dire un code à l’intérieur des figures géométriques ? Comme celui du nombre d’or ? Tu as raison, c’est très probable…

  – Veux-tu que nous en rediscutions ce soir ? Je t’invite dans mon atelier, nous avons du temps à rattraper.

  – C’est extrêmement gentil, mais pas ce soir, tu vois. Je dois terminer un mémoire qui compte pour l’examen des Beaux-Arts. Ce sera pour une prochaine fois.

  Mathys ne savait comment réagir. Pendant une minute, il avait occulté « l’autre », puis l’idée l’effleura. Brusquement il se leva, regardant sa montre, l’air pressé.

  – Ce n’est pas grave. Je dois rendre aussi un papier pour demain, je vais te laisser… je t’appellerai.

  – D’accord, lui lança-t-elle, un peu gênée. À très bientôt.

  Olivia le regarda partir. Au dehors, les ors pourprés du jour finissant lui rappelaient l’heure tardive. Derrière la fenêtre, dans le jardin exotique, un homme attablé la fixait. Une onde de choc la traversa soudain, une image du passé revenue hanter sa mémoire. « David ! » pensa-telle. Quand elle se retourna une seconde fois, la silhouette avait disparu. Le patio était désert comme à leur arrivée. Elle referma le manuscrit en se sermonnant : « Tu deviens folle, ma vieille ! ».


  
    Mathys rentra chez lui. Il y retrouva la douceur des bambous familiers ondulant sous le vent léger, devant la verrière Art déco de son atelier, devenu lieu de vie. Sur les étagères de palissandre, en ordre dispersé, de vieux livres formaient son cercle magique ; au centre, une lunette astronomique. À peine entré, il saisit la carafe ambrée d’un vieux « pure malt » et se versa un verre. Il aimait ce goût puissant aux effluves mélangés de tourbe et d’une pointe de vanille. Il aspirait au calme de ce cocon masculin aux tons sourds, son refuge. L’alcool et le profond canapé eurent raison de sa fatigue. Il sombra dans un sommeil agité, au terme d’une lente dérive de la conscience vers les méandres du rêve… Son esprit flottait comme au milieu de brumes marines. Il se vit avançant d’un pas hésitant vers un monastère, gravissant les hautes marches. Devant l’édifice, poussant la lourde porte en bois parcourue d’un lacis d’ombres végétales, il eut une vision cauchemardesque… une sombre chapelle où priaient trois moines changés en statues, le regard sans vie, comme figés dans un repos éternel. Trois sarcophages vides faisaient face à l’autel...


    Une sonnerie stridente le ramena à la réalité. Les sens encore engourdis par le sommeil, il chercha à tâtons son mobile dans sa veste. C’était Lucas.

  


  – Désolé d’appeler si tard. J’ai fait une découverte intéressante, je ne peux pas t’en parler au téléphone…

  – Que veux-tu dire par là ?

  – Il faut que je vous montre. Peux-tu contacter Olivia ? Dis-lui de me retrouver jeudi soir à l’exposition du Centre culturel syrien. Je vous attendrai à dix-huit heures devant l’entrée.

  Sa voix fébrile trahissait l’impatience de leur faire part de sa découverte.

  – D’accord, je lui transmettrai.

  – Merci ! Je suis sur le chantier demain toute la journée. Tu me rends un grand service, bonne soirée !

  Lorsqu’il raccrocha, la nuit était déjà tombée. Le cauchemar lui avait fait perdre toute envie de se rendormir. Sur Internet, par curiosité, il lista les sites évoquant l’Arbre du Paradis. Un nombre impressionnant de références défila. Toutes les grandes traditions extrême-orientales faisaient référence à l’Arbre de Vie, les traditions indiennes aussi, sud amérindiennes également... Ce symbole partout présent surgissait de la nuit des temps, enseignant à l’homme les équilibres fondamentaux de l’Univers. Pour les Sumériens et les Égyptiens, il était aussi l’Arbre de la Connaissance. Les Hébreux y voyaient les qualités divines. Dans l’apocalypse, sa révélation soignait les nations. Il se demanda si d’autres enseignements cachés en constituaient le véritable sens, mais renonça devant les maigres indices. Il abandonna à contrecœur ses investigations pour rédiger son article sur l’exposition, qu’il termina en moins d’une heure.

  Son ordinateur éteint, l’esprit détendu, l’entrevue avec Bertrand Gravel lui revint en mémoire. L’éditeur, réservé sur son travail d’écriture, reconnaissait néanmoins l’intérêt du sujet. Une interrogation sur l’Art dans le nouveau siècle exigeait un travail méticuleux, de nombreux mois de recherches, de se déplacer et d’explorer les musées pour voir les œuvres. Tout cela se trouvait, dans la bouche du vieil oncle, tout juste passible d’un avis favorable. Avait-il seulement perçu ce supplément d’âme, le temps passé à forger ce recueil marqué par l’essence de sa personnalité, le reflet de ses convictions ? En proie au doute, il méditait, se répétant : « Aucune création n’est parfaite, seuls les philosophies antiques avaient la prétention de le croire ». Associer la perfection de la Création au nombre d’or, démontrer ainsi son essence divine, lui semblait à première vue improbable. Il fut empli d’une profonde mélancolie teintée de scepticisme.

  Par la fenêtre entrebâillée, le vent frais du dehors l’enveloppa. Les effluves chargés d’air humide le sortirent de son apathie. Il enfila une veste avec l’irrépressible besoin de quitter les lieux, de fuir les ombres encore présentes de ce mauvais rêve. Sans but précis, il déambula au bord du canal, inspirant à profondes gorgées la fraîcheur nocturne. Les pavés encore humides reflétaient les traînées de lumière glauque s’échappant des réverbères. Les vieux ateliers et les boutiques des quais de son adolescence étaient devenus des appartements chics. Luimême occupait la vieille librairie du quartier où il aimait autrefois flâner. Ces berges familières s’étaient peuplées peu à peu d’une faune bourgeoise et bohème, joggant le long des rives aménagées. Les hôtels de passe et les bistrots des mariniers fermés les uns après les autres, cédaient la place aux hôtels de vente et aux agences immobilières. Il s’arrêta face à l’écluse Jaurès. On y apercevait l’enfilade des ponts illuminés des quais de Jemmapes à Valmy jusqu’à l’écluse des Récollets.

  Au-dessus des arbres bordant le courant d’eau, la voûte étoilée offrait le spectacle apaisant d’une douce harmonie. Dans ce vaste univers, tout mouvement s’accomplissait sans heurt, dans une intelligence parfaite, chaque astre et chaque système à sa place. Aucune disharmonie dans cet amas de constellations, seulement une association concertée de tous ses atomes de l’infiniment petit à l’infiniment grand. Le noyau et la gravitation immuable des éléments qui lui sont associés, tel était le modèle reproductible à l’infini, comme la Fleur de Vie dessinée sur le sol de la crypte. Chaque pétale croisant la forme d’une autre fleur formait une fleur à son tour plus grande, la plus petite forme épousant la plus vaste. De l’atome aux particules élémentaires jusqu’au noyau étoile, tout s’orchestrait de la même manière. La vision d’une telle grandeur pouvait donner le vertige ou toucher au sens du Divin. Au restaurant de la Mosquée, leur conversation tournait autour de la connaissance de cette Matrice universelle. Luimême se sentait prisonnier d’une force comparable, une gravitation de toute son âme autour d’un centre, cette attirance qu’il avait cru partager avec Olivia.

  Les cris des derniers fêtards sortant des restaurants sur l’autre rive lui rappelèrent l’heure tardive. Le manque de l’autre, d’une âme sœur, s’insinuait en lui ; cet autre qui ignore même combien vous l’attendiez, l’autre devenu votre tout et pour lequel vous êtes quoi finalement ? Sans le savoir, peut-être était-il entré dans une autre dimension de l’être ? Il éprouvait une sensation étrange pour la première fois depuis un nombre incalculable de jours, le sentiment de vivre plus intensément dans le concert des forces universelles.


  


  5. LIGNUM SCIENTIAE


  Le lendemain matin, le soleil dardait à travers les interstices du rideau de bambous. Mathys tenta de joindre Olivia sans résultat. L’idée de téléphoner à leur amie commune l’avait effleuré à plusieurs reprises. Il fallait maintenant en avoir le cœur net. Après tout, ce n’était pas un si grand service à lui demander. Véronique était une connaissance de longue date, un privilège qui l’autorisait à se dispenser des salamalecs. En décrochant le combiné, il reconnut sa voix claire teintée de cet accent ensoleillé du Sud.


  
    – Monsieur le journaliste, que me vaut cet honneur ?

    – Comment vas-tu ?

    Elle souffla avant de répondre.

    – J’ai hâte de prendre des vacances. Et toi ?

    – Moi aussi. Je cherche Olivia, elle ne répond pas à mes


    mails, ni au téléphone. Je dois lui transmettre pourtant un message urgent. As-tu son adresse?

    – Je suis en rendez-vous. Rappelle-moi vers midi.

    – J’ai une meilleure idée… ton agence immobilière est sur le chemin de mon journal, j’y passerai, ce sera plus simple.

    Depuis le lycée où ils s’étaient connus, Véronique avait écumé l’univers de la vente sous statut indépendant pour finalement créer son agence, avenue de Laumière. Quand il arriva à l’angle de celle-ci, il reconnut sa silhouette svelte derrière la vitrine. Elle portait une robe de flanelle beige, un foulard blanc tenait la masse de ses cheveux. Elle sortit dès qu’elle l’aperçut. Ils se dirigèrent vers la terrasse d’un café face au parc des buttes Chaumont. C’était l’heure où les joggeurs du matin commencent à refluer vers leur domicile, descendant les larges allées du jardin public. Devant la grille, un couple de mariés asiatiques en habit de cérémonie prenait la pause. Véronique arborait des lunettes aussi noires que sa chevelure, masquant un visage creusé par la fatigue. Mathys lui conseilla une cure de repos et lui parla d’Olivia en souriant, feignant un air détaché.

    – J’ai un peu de difficulté à la joindre, je pense qu’elle filtre les appels pour pouvoir travailler plus sereinement.

    – Oui, elle est généralement très occupée, il faudra que tu t’y fasses… tiens, voici son adresse…

    Elle lui tendit son Iphone.

    – Merci, je vais l’entrer dans mon répertoire. Elle a bien changé depuis le lycée…!

    – … Depuis la mort de David surtout.

    – Que veux-tu dire ?

    – Je crois qu’elle ne s’en est jamais remise. Cela fait deux ans déjà.

    – Ah !… Je ne savais pas.

    – Quatre années de passion absolue et tout a basculé en un éclair. Une affaire l’a conduit au Liban. Une voiture piégée en plein cœur de Tripoli. Il n’a pas survécu à la déflagration. Vingt kilos d’explosifs. L’attentat venait probablement des Syriens. Rafic Hariri avait perdu la vie de la même manière.

    – Je me rappelle. Les journalistes ont parlé de victimes civiles et militaires, mais aucune revendication…

    – Maintenant, tu comprends. Cela a été une perte effroyable, ineffaçable. Son David avait disparu.

    – J’imagine…

    – Ce jour-là, sa douleur défiait toute description. Elle avait aussi perdu le bébé qu’elle portait de lui. La consécration de leur amour… sa plus grande déchirure, une plaie béante.

    – C’est horrible… !

    – À cette époque, je l’appelais presque tous les jours. Je craignais de la voir commettre l’irréparable. Seule, la présence de son filleul lui donnait une raison de vivre. Elle en avait la charge depuis la mort de ses parents. Le grandoncle Gravel n’étant plus en âge de s’en occuper, le jeune adolescent avait reporté toute son affection sur elle. Sébastien, en ce moment, est à Londres pour perfectionner son anglais. Olivia est exigeante pour ses études, même si ça lui coûte de se séparer de lui trois mois.

    – Oui, ils avaient besoin l’un de l’autre…

    Il aurait voulu lui arracher d’autres détails, mais sa pudeur naturelle lui interdisait d’insister. La jeune femme avait d’ailleurs perdu le fil de la discussion, surprise d’apercevoir une silhouette s’avancer vers eux, un homme de haute stature, brun, coiffé d’un chapeau en cuir. Mathys se retourna.

    – Marc ! Décidément… que fais-tu ici ?

    – Je prends ma permanence au journal, je suis un peu en retard. À propos, vos invitations à la conférence sont sur mon bureau. Tu peux passer les prendre.

    – Merci. Je vais aussi avoir besoin de ton accès dans une minute pour consulter la base d’archives, si cela ne t’ennuie pas !

    – Bien, je dois vous laisser, glissa Véronique. Appellemoi dès que tu as des nouvelles !


    Au dernier étage du journal, sur son bureau s’empilaient les dossiers de dépêches classées minutieusement. Marc était en charge de la rubrique scientifique de l’hebdomadaire et accessoirement de l’informatique. Comme à son habitude, Mathys piaffait devant la lenteur des réponses du serveur. La série de mots-clés enregistrée s’afficha en clignotant : Arbre de la Connaissance, champs électromagnétiques, Fleur de Vie, ondes sonores, ADN. À côté des mots en jaune, apparaissaient en bleu les titres d’articles rattachés. Il vit s’afficher avec surprise l’association des deux dernières expressions, réunies dans un article de Jane Burgermeister, relatant les toutes dernières avancées des chercheurs russes dans le domaine de la biologie moléculaire.

  


  – Tiens. Cet article risque de t’intéresser, l’ami. « L’ADN humain est un internet biologique… »

  Marc hocha la tête avec surprise.

  – De quoi parle-t-il ?

  – Des propriétés insoupçonnées de l’ADN qui en font par exemple un excellent support pour la télépathie et la médecine cellulaire.

  – Comment cela ?

  – Selon l’étude d’un professeur russe, l’ADN s’intègre et réagit aux échanges d’énergie d’un vaste champ d’ondes couvrant l’ensemble du globe, à l’instar du réseau internet. Des jumeaux portant le même génome peuvent par exemple communiquer par télépathie, peu importe la distance. Ce champ émet des fréquences proches de celles de la pensée, ce qui expliquerait des phénomènes comme la clairvoyance, l’intuition, les actes de guérison spontanée et les techniques d’affirmation, les auras lumineuses peu communes de certaines personnes, l’influence mentale sur la météorologie et bien plus…

  Mathys lut la suite de l’article à voix haute :

  « …En outre il est prouvé qu’il existe un type de médecine entièrement nouveau dans lequel l’ADN peut être influencé et reprogrammé par des mots et des fréquences appropriés… »

  Décontenancé, il stoppa sa lecture et lâcha :

  – Je ne comprends pas comment une molécule peut émettre des fréquences.

  – C’est simple, souviens-toi de Tchernobyl. Les atroces difformités, ces bébés nés sans bras ou sans jambe sur plusieurs générations, c’est bien parce que leur code génétique a été modifié par l’exposition à une fréquence d’onde radioactive. Preuve que l’ADN est soumis aux perturbations des champs électromagnétiques comme le récepteur d’une radio.

  L’article poursuivait : « Les chercheurs russes, convaincus de l’intelligence de la nature, ont rejoint des linguistes et des généticiens pour explorer les fréquences de l’ADN « débarras ». Leurs résultats, découvertes et conclusions, sont simplement révolutionnaires… »

  – Que veut dire « ADN débarras » ? questionna Mathys.

  – Seulement 10 % de notre ADN est utilisé pour former le génome, les 90 % restants semblent donc « en trop », d’où le terme d’« ADN débarras ». Un terme qui résume bien l’étendue de notre ignorance. Que dit la suite ?

  « …Les travaux ont établi une similitude entre les fréquences utilisées par l’ADN débarras et la modulation de la voix humaine. Le langage humain communique sur toute la gamme des corps alcalins composant l’ADN, un peu comme le font les notes de musique sur une partition. Par sa similarité avec les modulations de la voix, cette capacité vibratoire rend l’ADN malléable par l’intonation de la parole et réceptif aux ondes cérébrales de la pensée, ce qui explique les phénomènes d’autosuggestion, de télépathie et de clairvoyance… »

  – Finalement, la fascination exercée par la voix de certaines personnalités charismatiques peut s’expliquer par cette résonance vibratoire de l’ADN, fit remarquer Marc.

  – Vraiment un sujet passionnant ! Tout cela m’intrigue. J’ai hâte de me rendre à cette conférence.

  – Évidemment, nuança Marc, mal employées, ces découvertes peuvent aussi générer les pires manipulations. On pourrait même imaginer une forme d’hypnose collective générée par certaines ondes.

  Cela rappela à Mathys l’utilisation faite de la résonance d’une onde sonore sur la voûte de la crypte. Son énergie avait suffi à révéler le secret du calice. Cette influence des ondes était-elle maîtrisée par les anciens ? Avaient-ils appris à contrôler son pouvoir sur la matière ? Et si cette quête revêtait une autre signification, un pouvoir perdu que des initiés cherchaient à redécouvrir, l’aptitude à contrôler les champs d’énergie, à réparer le corps et pacifier l’esprit ?

  Marc s’éclipsa un instant, laissant son ami plongé dans ses recherches et réapparut quelques minutes plus tard en brandissant le sésame.

  – Voici les invitations, vous serez ravis. La conférence se déroule à la Maison de la Radio dans le 7e arrondissement, 15 rue Cognacq-Jay. À dix heures trente, mercredi, pour être précis.

  – Quel est le titre ?

  – Les nouveaux mystères de l’ADN. C’est dans l’auditorium. J’espère que ton amie Olivia y sera, elle me plaît. C’est sérieux entre vous ?

  – Pas touche !

  – OK, j’ai compris, chasse gardée…

  – Vieux pirate, tu ne changeras donc jamais ! J’ai imprimé aussi l’article sur l’ADN et une petite liste de références. Tu me rends un grand service !

  Les références en question se rapportaient aux noms de quelques spécialistes en symboles anciens comme celui de la Fleur de Vie. Il avait jugé bon de garder le silence sur leur découverte récente et de continuer ses propres recherches.

  Une fois son article déposé à la rédaction, Mathys prit le chemin de la Bibliothèque de l’Arsenal. La vénérable salle de lecture comptait parmi les plus anciennes de Paris. Il commença par consulter la base de données sur les plans cadastraux des souterrains de la ville. Son intérêt portait sur la configuration des sous-sols. Il cherchait une correspondance avec le schéma du labyrinthe. Mais le percement du métro avait modifié considérablement leur configuration. Comment trouver d’autres indices plus probants ?

  Au centre de la vaste salle lambrissée, les études archéologiques se regroupaient dans un abécédaire qu’il parcourut avec méthode. Une fiche intitulée « Épitaphier du Vieux Paris » retint son attention. L’index général faisait référence au labyrinthe des catacombes et aux inscriptions sur des objets ornant les tombes mérovingiennes. La lecture, fastidieuse, recensait un matériel funéraire important et elle l’instruisit d’un fait marquant… L’emplacement originel des cimetières mérovingiens de Paris était devenu en réalité très difficile à recenser depuis que l’on avait transféré la plupart des tombes des diverses nécropoles vers le cimetière des Innocents au début du Moyen Âge.

  Le livre répertoriait les sarcophages les plus anciens de ce cimetière dans une rubrique particulière. La liste des fragments de statues gallo-romaines et des débris de colonnes comportant environ soixante-dix inscriptions dont quelques-unes tracées en lettres runiques.

  Une de ces épitaphes portait la mention latine « ECCE LIGNUM SCIENTIAE », autrement dit « Voici l’Arbre de la Connaissance ». Ce détail l’interpella. Dans le matériel funéraire près de la tombe en question se trouvait une colonne brisée. Sur un autre fragment de la même épitaphe, la suite de l’inscription mentionnait : « CI-GÎT SA GARDIENNE AURANIS ». Or, cette tombe faisait partie d’un groupe de quatre sépultures décorées de scènes du Jugement dernier à la provenance incertaine. Une illustration accompagnait la fiche. Pas de doute, trois d’entre elles se trouvaient aujourd’hui dans la crypte. Le document mentionnait le vol mystérieux des sarcophages en 1802, dans la chapelle du Conservatoire des Arts où elles furent entreposées en attendant leur transfert au Père Lachaise. Mathys transcrivit dans un carnet l’épitaphe et la date du vol des sépultures. Pour quelle raison étrange les voleurs avaient-ils replacé les tombes dans une chapelle mérovingienne pour ensuite en murer tous les accès ?

  Il dirigea alors ses recherches sur l’histoire de la chapelle et de la crypte Saint-Paul-des-Champs construite vers 632, puis détruite au début du Moyen Âge. Son enclos incluait le cimetière monastique du couvent Saint-Martial, un monastère abritant une communauté de femmes syriennes installée sur l’île de la Cité. Traversant le fleuve de la Seine puis les marais, les moniales se rendaient en barque à la chapelle pour célébrer les offices funèbres. Avant d’abriter les trois sarcophages, la salle secrète de la crypte servait vraisemblablement à un rituel très ancien, sans doute d’origine syrienne.

  Il décida d’appeler Olivia pour lui faire part de ses découvertes et fut redirigé vers son répondeur une fois de plus. Lucas non plus ne décrochait pas. Les textos restaient sans réponse. Agacé par tous ces appels sans réponse, il repéra l’adresse de son amie dans une cour du 11e arrondissement toute proche, et décida de lui rendre visite.


  


  6. LE MYSTÈRE DE L’ADN


  Des maisons en pierres claires au fond d’un charmant passage protégeaient un îlot de verdure presque insolite au milieu de Paris. À l’adresse indiquée, de grandes dalles blanches traversaient le jardinet menant à une double porte vitrée. Sur la treille, un jasmin étoilé embaumait l’espace. Mathys sonna, mais personne ne répondit. Il longea la maisonnée aux volets turquoise, tous ouverts, sans apercevoir son amie. Hésitant à repartir, il insista sur la sonnerie, toujours sans succès. Il lui avait semblé entendre une faible voix. Peut-être avait-elle besoin d’aide ?


  Il se souvint que, tous deux, lorsqu’ils étaient adolescents, avaient la même cachette pour leurs clefs de porte d’entrée. À la vue des oiseaux sur la treille, il eut un flash. Avec un peu de chance, Olivia était restée fidèle à ce rituel commun. Bingo ! Elles étaient bien là, cachées dans la petite maison en bois suspendue des mésanges bleues qui, effrayées par cette intrusion, s’envolèrent.


  
    Entrant, il appela. Personne ne répondit. Il parcourut la charmante maisonnée. Olivia était absente. Sur la sellette XVIIIe de l’entrée, un recueil bleu marine ouvert attira son attention. « Le fameux carnet marine mentionné dans la lettre », pensa-t-il. Il le feuilleta rapidement et, ce faisant, découvrit une autre part cachée de son domaine intime. Entre ses pages, les poèmes de David et pour chacun d’eux, une réponse d’Olivia. L’un d’entre eux, signé d’elle, retint son attention :
Mon bel amour, mon essentiel,

    Il ne m’est pas simple de te traduire en mots l’ineffable sans en atténuer le sens, aussi t’ai-je écrit ce poème, le « Jardin d’osmose ».

    Je vibre sous la douce torture infligée par l’appel du désir,

    Dans ma chair en feu de cette tendre violence à t’appartenir,

    Rien n’apaise mon corps rendu douloureux par ton absence

    Sauf retrouver le bonheur contre ton cœur, entre tes sens.

    Ma peau alors habillée de tes caresses retrouvées,

    Frémissante, tes doigts complices m’ont suppliciée.

    Dans ce jardin d’osmose, savourant ton essence,

    Soumise, offerte à toutes tes mâles exigences.

    Mes lèvres entrouvertes, ressourcées de tes merveilles,

    Mon corps, tu captures puis mon âme sauvage et rebelle

    Toute abandonnée à Toi me parcourant à l’envi,

    Renaît alors l’hymne brûlant de l’union de nos vies.
Notre jardin d’osmose au nouveau jour s’éveille.

    Cette lecture soulevait un déluge de questions. Dans son esprit, elles grondaient telle une crue d’orage déferlant par vagues successives. Tour à tour, elles concernaient Olivia puis David et enfin ses propres désirs. Il resta pétrifié un long moment. Devait-il se résigner à partir après avoir restitué la lettre de David en sa possession ? Une douloureuse impression emplie de doute le gagna.


    Incapable de réfléchir, Mathys demeura là, inconscient du temps qui s’écoulait. Une force inconnue le poussa jusqu’à la chambre à la porte entrouverte. Il porta un regard sur les draps encore froissés de quelque secret. Lui qui avait toujours fui l’emprise des sentiments, allait devoir maintenant l’affronter.


    La sonnerie de son mobile le ramena un instant à la réalité. Il répondit. C’était une erreur de numéro. Exaspéré, il raccrocha. Le silence enfin se fit. Désormais ses pensées ne quitteraient plus le songe de cette étreinte. La magie de leurs retrouvailles faisait place au questionnement. Pourquoi lui avait-elle caché cette relation à laquelle elle semblait encore si attachée ?

  


  Avant de partir, il restitua la lettre et déposa l’invitation de Marc à la conférence dans la boîte aux lettres. Il remit la clef en place. Se sentant désarmé, épuisé, il marcha à la dérive. Il venait de perdre pour longtemps sa tranquillité d’esprit. Une foule d’émotions nouvelles le submergeait. En chemin, un doute ténu puis de plus en plus présent le tenaillait jusqu’à l’envahir. Véronique aurait-elle fait tous ces efforts pour les réunir à ce dîner afin de la consoler de la mort de David ? Se sentait-il capable de se battre contre ce souvenir magnifié ? Comment lui ravir cette emprise ?


  
    Cette idée devenue obsession l’affaiblissait, lui enfiévrait l’esprit et devenait peu à peu un tyran forcené pour son corps endolori par tant de tensions. La jalousie, principal instrument de sa souffrance, le laminait. Le moindre souffle d’air se figeait dans la moiteur de cette journée de juin. Emporté par la déraison, il chercha en vain un rivage serein. Il s’arrêta, cherchant un peu de fraîcheur dans la cave d’un estaminet au cœur du Marais. Il venait d’entrer sans le vouloir dans un univers encore inconnu de lui, où nulle réponse ne le rassurait. Toute certitude à peine conçue s’effondrait, le laissant hagard. Même si sa propre quête d’amour absolu trouvait écho dans ce poème, cette communion d’âme l’anéantissait... Quittant le restaurant, il se surprit malgré tout à reprendre un peu confiance. L’aventure du manuscrit les amènerait à se revoir bientôt, songea-t-il en rentrant. Ils devaient réapprendre à se connaître. Sans doute avait-elle besoin de temps pour oublier ce drame. Il se résigna à être patient et accepta d’attendre qu’elle s’ouvrît à lui.


    Ni Olivia, ni Lucas n’avaient répondu à ses appels. Rendu à la solitude de son atelier, Mathys se voua à sa passion pour la sculpture avec une assiduité peu commune. Les écoutilles refermées sur son univers, les amarres larguées, il goûtait à l’apaisement d’une tranquillité presque retrouvée.


    Le crépuscule tomba avant qu’il ne se rende compte du temps écoulé. Épuisé, il s’était effondré sur le canapé, la nuit avait été agitée. Le lendemain, boudant le soleil venu le narguer à travers les bambous, il resta allongé à goûter ce premier jour de vacances. Il ne savait que faire de cette matinée qui s’étirait mollement. À cet instant, la sonnerie de la porte d’entrée retentit comme pour l’aider à émerger de son apathie. Le préposé lui remit un magazine d’Art et le journal. Encore engourdi par le travail de la veille, il jeta un coup d’œil distrait sur la page culturelle où son article paraissait. Tout en poussant avec le coude la porte du réfrigérateur, il posa avec difficulté la bouteille de lait sur la table.


    En mélangeant son café, il remarqua sur la page voisine un entrefilet : « LES TRÉSORS DU MONASTÈRE SAINT-MOÏSE L’ABYSSIN ». VERNISSAGE DE L’EXPOSITION JEUDI À 18 HEURES AU CENTRE CULTUREL SYRIEN EN PRÉSENCE DE MADAME LA DIRECTRICE DES MISSIONS ARCHÉOLOGIQUES FRANCOSYRIENNES ET DE SON MÉCÈNE, MONSIEUR ZACHARY RIJBORG. IL SERA SUIVI D’UNE INFORMATION SUR LE FUTUR PROGRAMME DE RECHERCHE ». N’était-ce pas l’exposition dont lui avait parlé Lucas ? Quelle nouvelle révélation cachait cette annonce sibylline ?


    Nous étions mercredi matin. Mathys caressa l’espoir de revoir Olivia à la conférence, si, par chance, elle avait consulté le contenu de sa boîte aux lettres. Il sursauta en regardant le cadran de l’horloge. Cette conférence avait lieu dans moins d’une heure. Il enfila un jean et sa chemise après quelques ablutions, pressant l’allure pour prendre le métro jusqu’au quai Conti au pied du célèbre bâtiment circulaire de l’ex-ORTF.


    Une fois passé le portail d’entrée, il courut jusqu’à l’auditorium. Devant la salle, une pancarte précisait le thème de la conférence et le nom de l’intervenant : le professeur Pierre Ferrand.


    En poussant la porte capitonnée, la voix de celui-ci se matérialisa, claire et vibrante, aux intonations suaves. L’intrusion fut à peine remarquée tant l’auditoire était captivé par les propos de l’orateur. D’un rapide coup d’œil, Mathys balaya l’assistance pour s’arrêter sur la chevelure d’Olivia, assise au premier rang à côté de Marc. Il ne pouvait les rejoindre sans se faire remarquer, aussi se résigna-t-il à rester au fond de la salle. Le conférencier derrière un pupitre d’orchestre se tenait debout, presque face à son amie.
Son débit était maîtrisé, entrecoupé de brefs silences. Son exposé venait en écho à l’article sur l’ADN lu la veille.

    – Je dirais pour conclure que les émotions positives et négatives entretenues par nos pensées ont un réel impact sur le microchamp d’énergie qui nous entoure… Par ignorance, les gens appellent cela la loi des séries. La pensée du malheur attire le malheur car nos émotions, conscientes et surtout inconscientes, modifient l’ADN et en retour façonnent les énergies de notre univers personnel. Il importe de développer une pensée créative pour sortir du cercle des répétitions et prendre en main son existence. Des questions ?


    Une grande partie de l’assistance leva le doigt, dont Olivia, mais le regard du conférencier se porta vers son voisin, Marc, qui savoura l’instant, bien décidé à l’interroger depuis sa lecture de l’article à l’agence.


    – Que pensez-vous des recherches russes faisant appel à des fréquences électromagnétiques influençant l’ADN pour soigner certaines maladies ?

    – On peut parler d’une percée significative. Les travaux du groupe de recherche du professeur Garjaje, auquel vous faites, je crois, référence, ouvrent de nouvelles perspectives, notamment en médecine. L’ADN semble capable de réorchestrer nos informations cellulaires. Luimême se module sur la pensée et cette communication, fait troublant, n’est pas altérée par la contrainte espacetemps.

    – Que voulez-vous dire ? La transmission d’informations entre l’ADN et la pensée échapperait-elle aux lois de la physique ? Comment est-ce possible ? L’ADN peut-il communiquer avec une autre dimension ? poursuivit Marc, subjugué par ces perspectives.

    – Plusieurs expériences ont été faites, côté américain cette fois. La première consistait à séparer de plus de cinq cents kilomètres de distance un donneur de son propre ADN, prélevé sur sa salive. Le but était de mesurer le temps de déplacement de cette énergie. La surprise a été de constater que l’ADN éloigné réagissait à l’instant T aux stimuli émotionnels auxquels le donneur était soumis. À croire que le temps et la distance n’ont pas de prise dans ce genre de télépathie. C’est une découverte aussi extraordinaire que la relativité restreinte d’Einstein. Elle semble accréditer la démonstration mathématique d’Edward Witten selon laquelle d’autres champs d’énergie préexistent à ceux que nous connaissons.


    Des chuchotements et des réactions de stupéfaction parcouraient l’auditoire, suivis de quelques secondes de silence.


    – Une autre question ?... Mademoiselle ?

    – Vous avez parlé d’interaction entre ce champ d’énergie et les particules de matière, enchaîna Olivia. De quelle façon se produit-elle ?

    – Sans entrer dans les détails techniques, je citerai une expérience des années quatre-vingt-dix. L’équipe d’un laboratoire américain a fait le vide dans un tube à essai contenant des photons. Les particules de lumière se sont mises en mouvement de manière aléatoire. De l’ADN humain y a été introduit. Aussitôt les photons se sont alignés. L’ADN retiré du tube, en toute logique, les particules auraient dû se disperser. Or elles ont conservé leur alignement. Notre ADN ne réagit donc pas seulement à la pensée, il interagit avec des ondes électromagnétiques, comme les photons, et produit une action stabilisatrice... Il peut donc « discipliner » les ondes comme le font certaines architectures à géométrie régulière. Ce n’est peut-être pas un hasard, en effet, si la spirale en hélice de notre ADN correspond aux proportions du nombre d’or. Elle mesure 34 par 21 angströms. Le rapport entre ces deux chiffres se rapproche étroitement du nombre PHI, comme nous l’avons démontré au début de cet exposé. Cette géométrie semble capter des résonances subtiles… Il se produit une corrélation entre certains volumes et la fréquence vibratoire de l’ADN modulée par nos émotions. J’espère avoir répondu à vos questions. Il est temps de nous quitter. Merci pour votre écoute, je vous invite à visiter mon site internet où vous pourrez télécharger la conférence. Gardez l’esprit ouvert ! Merci !


    Olivia, songeuse, sursauta lorsque Mathys posa la main sur son épaule. Il remercia Marc et leur proposa d’aller prendre un verre au bar voisin. Ce dernier déclina l’invitation et s’excusa de devoir les quitter. À nouveau seuls, il put lui confier l’anxiété causée par son silence. Surprise, elle se mit à rire.

  


  – Tu étais donc inquiet à mon sujet ? Tu es un amour, tu sais.

  – J’ai aussi inquiété Véro inutilement…

  Mathys lui parla de l’étrange appel de Lucas pour le rejoindre au Centre culturel syrien du Faubourg SaintAntoine. Olivia leva les sourcils en signe d’étonnement.

  – Pourquoi à cet endroit ? Curieuse coïncidence.

  – Qu’y a-t-il donc de si étrange ?

  – Je suis née à Damas et j’ai passé une partie de mon enfance en Syrie jusqu’à la mort de mon père.

  – Je ne m’en souvenais plus, désolé. Que faisait-il làbas ?

  – Il était diplomate et consacrait ses loisirs à des recherches.

  – Tu ne m’en avais jamais parlé. Et il s’agissait de quelles recherches au juste ?

  – Il voulait, je crois, comprendre comment la culture chamanique survivait en Syrie. Je me souviens notamment d’un étrange rituel, auquel j’avais assisté près de Damas... une invocation des pierres.

  – Ta famille n’a rien de banal !

  Olivia gardait le silence. Dans ses yeux, il vit affleurer un voile de tristesse surgi comme une ombre du passé.

  – Crois-tu à la force du destin ? demanda-t-elle, une lueur d’espoir dans les yeux.

  – Pourquoi? Ton oncle m’a déjà posé cette question. Faut-il une logique pour expliquer la vie? Je ne pense pas…

  – Depuis toute petite, j’ai le pressentiment du contraire. Parfois je crois entendre des voix qui m’appellent… parfois je vois des images d’une autre vie dans un passé lointain !

  – Là, tu me laisses perplexe…

  – Tu dois croire que je suis sotte, pourtant je suis convaincue qu’aucune rencontre n’est due au hasard.


  
    Traversant la Seine au pont de Grenelle, ils s’arrêtèrent dans un vaste parc avec un bel espace boisé. Le seul endroit où l’on pouvait encore dénicher un peu de fraîcheur en ce milieu d’après-midi. Ils profitèrent d’un banc au milieu des allées de myosotis, et Mathys appela Véronique pour la rassurer.


    La fontaine toute proche rappela à Olivia les cours ombragés où elle s’asseyait enfant avec son père. Ils avaient suivi la route des épices jusqu’à la ville d’Alep, sœur jumelle de Bagdad. La cité millénaire les avait égarés dans son labyrinthe de ruelles et de galeries couvertes, abritant le souk légendaire paré de mille couleurs. Bien qu’encore enfant, elle se souvenait de l’abondance des senteurs et combien elle craignait de perdre la main paternelle, si protectrice, parmi la foule grouillante des marchés. Dans ces allées interminables s’amassaient les produits les plus hétéroclites. Son père l’y avait emmenée sur les traces de sa mère, perdue dans un tragique accident, un drame dont il ne parlait guère. Tout semblait la ramener à ce point d’origine : la perte maternelle et cette douleur paternelle qu’elle avait faite sienne aussi avec la mort de David.


    Mathys, la voyant le regard perdu, ne savait s’il devait la sortir de ses pensées ou attendre en silence. Il lui prit la main avec douceur comme pour la sortir d’un rêve.

  


  – Ne sois pas triste, je suis là et notre enquête avance. Lucas aura sans doute d’intéressantes révélations à nous faire dès demain. En attendant, nous pouvons toujours retourner à cette exposition si tu le désires, mon pass est valable une semaine.

  – Avec plaisir, dit-elle, s’extrayant de ses pensées nostalgiques.Cela me ferait le plus grand bien. Tu sais, j’ai transmis le manuscrit à mon oncle qui l’étudie. Cela risque de retarder la lecture du tien… néanmoins nous comptons toujours sur ta visite ce week-end… Je suis vraiment désolée de t’avoir inquiété.


  
    Soudain exubérante, elle fit retentir un baiser sonore sur sa joue. Il rosit en sentant sur sa peau son parfum de miel et mandarine. Décontenancé, il resta un long moment silencieux. Olivia le comprenait, elle savait que les hommes émus sont souvent patauds, incapables d’exprimer leur ressenti. Mathys était de ceux-là. Cette pudeur naturelle envers les sentiments qui les agitent, crée souvent des malentendus et des frustrations de part et d’autre. Ils ignorent que les femmes apprécient le charme de cette timidité empreinte de sensibilité.


    Bien qu’il fût tout en paradoxes, son ami la touchait toujours droit au cœur, elle l’aimait tel qu’il était. L’adolescence avait été une parenthèse joyeuse dont elle lui était reconnaissante.


    Ils se donnèrent rendez-vous devant la fontaine Médicis aux Jardins du Luxembourg, le lendemain soir, avant de rejoindre le faubourg Saint-Antoine. Au milieu de l’avenue de Tourville, se dressait la haute façade blanche du Centre culturel syrien. Lucas ne semblait pas au rendez-vous. Olivia et Mathys décidèrent néanmoins de l’attendre, guettant sa silhouette dans chaque groupe de visiteurs. Au bout de vingt minutes, ils se résignèrent à franchir le porche.


    Dans le hall, un agent de sécurité en guise de comité d’accueil prit le sésame et signala, d’un geste courtois, la direction de la visite. Dans la grande salle aux murs parme, la foule se pressait pour voir le joyau de l’exposition, le calice d’Antioche, considéré comme l’œuvre chrétienne la plus ancienne actuellement répertoriée. Une authentique pièce d’orfèvrerie prêtée par le Metropolitan Museum de New York. La finesse des ciselures du métal argenté couvrait l’intégralité de la coupe d’un enchevêtrement de rameaux de vignes, gravés en relief, offerts à la récolte de serviteurs en tunique romaine. La composition et les détails de l’ensemble magnifiaient la richesse de l’Art byzantin du VIe siècle.


    Sur les côtés, dans les vitrines, le heaume et la lance brisée d’un chevalier du Temple jouxtaient de petits objets à l’intérêt archéologique indéniable, collections de statuettes et moulages gréco-romains. Au centre, de monumentales vasques occupaient tout l’espace, treize rouleaux manuscrits esséniens y étaient dissimulés jusqu’à leur découverte récente par la mission archéologique franco-syrienne. Au fond, quelques extraits des précieux parchemins étaient exposés. Ils s’en approchèrent. Un panneau interrogeait le visiteur sur le mode de vie pratiqué par cet ordre religieux. Des écrivains de l’Antiquité évoquaient les mœurs et coutumes des Esséniens. Médecins avant tout, ils concoctaient des remèdes à base de plantes. Adeptes du communisme avant l’heure, leurs salaires étaient versés dans une caisse commune. Comparable au protestantisme, leur mouvement abhorrait le culte des idoles de pierre et des signes politiques ou religieux ostensibles. Ils veillaient à la préservation des textes originels et à la pureté des temples.


    La traduction du texte araméen inscrit sur les rouleaux de Saint-Moïse figurait sur un présentoir. Un traité de médecine recommandant l’utilisation des plantes et du « Verbe » pour soigner le corps et l’âme. Les préceptes esséniens affirmaient que les êtres vivants existaient avant leur vie terrestre à l’état d’esprits purs. Pour se réincarner, ils venaient de l’éther le plus subtil, attirés vers la matière par une sorte de vibration. Leur médecine se targuait de soigner le corps physique en le réconciliant avec l’âme.


    Dans la salle avoisinante, on pouvait découvrir d’autres trésors du monastère Saint-Moïse l’Abyssin, occupé par une confrérie jésuite. Une suite de photos témoignait des différentes étapes de la restauration en cours. La cité monastique, édifiée à partir du VIIe siècle, couvrait toute la crête rocheuse surplombant la plaine au nord de Damas.


    Mathys emmena Olivia devant un pupitre. Un feuillet y répertoriait les pièces exposées, dont les parchemins esséniens retrouvés au cours de la restauration de la chapelle du couvent. Des photos illustraient le document. À leur grande stupéfaction, l’architecture du lieu était identique, au détail près, à la crypte qu’ils venaient d’explorer dans le Marais. Même le motif de la Fleur de Vie sur le sol, tout coïncidait…


    Troublé par cette similitude, Mathys révéla à Olivia sa propre découverte deux jours plus tôt. Le matériel d’une tombe référencée à la Bibliothèque de l’Arsenal avec en épitaphe : « Voici l’Arbre de la Connaissance. Ci-gît sa gardienne Auranis ». Volée en 1802 avec trois autres sarcophages, ceux retrouvés dans la salle secrète vraisemblablement. À quelles fins ?


    Dans le hall, le cortège des officiels se dirigeait vers le grand escalier. Une pancarte signalait la réunion d’information sur la nouvelle campagne archéologique en Syrie. Jusque-là, Lucas leur avait fait défaut, mais ils gardaient espoir de le voir assister à la conférence.


    Les échanges débutèrent par les congratulations d’usage. Une table en « U » faisait face à l’auditoire. Sur l’invitation du consul honoraire, la responsable de la mission archéologique franco-syrienne prit la parole. Une grande femme aux mèches grises coiffée d’un chignon crépu. Une énergie peu commune émanait de ce corps décharné serré dans un tailleur gris clair. Elle remercia chaleureusement un petit homme, corpulent et chauve, le regard perçant, qu’elle désigna comme le généreux mécène sans qui les travaux de restauration n’auraient jamais vu le jour.


    Elle présenta un éminent historien du Moyen-Orient. Il commenta le diaporama sur l’état des fouilles où furent découverts les rouleaux esséniens. Mathys et Olivia, debout au fond de la salle, restaient médusés. La similitude des détails avec la chapelle de Lucas les interpella plus encore.


    La conférencière insista sur le fait que la crypte de la Chapelle des Tisserands du monastère Saint-Moïse contenait des éléments d’architecture d’une grande sophistication, contrastant avec la vétusté des autres parties de l’édifice. Les archéologues de l’équipe n’avaient encore jamais observé une architecture semblable, mélange des styles byzantin et amorrite.

  


  Et pour finir, elle évoqua le fait que, selon l’hypothèse de l’historien, afin de fuir les persécutions religieuses du début du VIIe siècle après l’effondrement de l’Empire Romain Byzantin, les moniales de Saint-Moïse l’Abyssin abandonnèrent leur sanctuaire pour la France. Selon un document pontifical, l’ordre fut placé sous la protection de l’Église d’Occident et trouva asile à la cour mérovingienne, ralliée depuis Clovis à la nouvelle foi chrétienne. Saint Éloi fit bâtir pour elles le couvent Saint-Martial au cœur de l’île de la Cité dont la mère abbesse, elle-même syrienne, fut canonisée sous le nom de Sainte Aure. Les moniales administraient aussi l’église Saint-Paul-desChamps édifiée selon les plans de construction de la chapelle du couvent de Saint-Moïse.


  
    Il n’en fallait pas plus à Mathys pour imaginer là-bas une autre salle secrète. Un temple similaire voué lui aussi probablement à cet ancien culte de l’Arbre de la Connaissance. L’hypothèse demandait une vérification.


    Ce soir-là, Mathys et Olivia tentèrent d’appeler Lucas une dernière fois, en vain. Perplexes, ils supposèrent qu’il avait dû avoir un empêchement. Il restait désormais à confronter leurs découvertes avec celles de Bertrand Gravel au sujet du codex.


    Ils s’étaient donné rendez-vous le lendemain devant la gare de l’Est. Olivia klaxonna, garée en double file. Il chargea son bagage dans le coffre.

  


  7. MÉSEAULNES


  Durant le voyage, le paysage défilait dans toute la palette de ses contrastes, passant de la grisaille des banlieues à la verdeur des plaines, des collines crayeuses aux grès des fermes bocagères. Une heure et demie après avoir quitté Paris et ses embouteillages, ils se retrouvaient en plein cœur de la Puisaye, à peu de distance de Toucy. Au détour d’une route sinueuse, les hautes tours du château de Méseaulnes se découvrirent. Mathys tomba d’emblée sous le charme de cette silhouette altière qui émergeait entre les collines bordant l’Yonne. La voiture, ayant roulé grand train jusque-là, suspendit brusquement son allure en franchissant le portail. Un parfum de sousbois embaumait l’avenue ombragée de mélèzes et d’ormes.


  Baissant la vitre de sa portière, il respira délicieusement l’odeur des bosquets de fleurs sauvages. À mesure que l’édifice se devinait entre les feuillages, la symétrie pentagonale de l’ensemble apparaissait de plus en plus nettement. Cinq tourelles massives à égale distance l’une de l’autre, rejointes par un toit posé sur de hautes murailles en grès. Sur chacune des façades, quatre rangées de grandes fenêtres découpaient les étages, à l’exception du flanc ouest, fortifié. Une double porte de bois massif, herse relevée, se prolongeait par un pont de pierre.


  La voiture stoppa près de celui-ci.

  En passant le portail, Mathys découvrit l’intérieur d’une bâtisse d’aspect Renaissance, conservant cependant beaucoup d’éléments moyenâgeux. Elle semblait avoir été construite sur un axe central où s’enroulait un escalier à double révolution inspiré des croquis de Léonard de Vinci, autour duquel toutes les salles du château s’organisaient, donnant sur de superbes vues du parc et de la forêt.

  Olivia lui expliqua que le salon et la salle à manger avaient été aménagés au premier étage, à côté des cuisines, installées à hauteur d’un puits, au centre des escaliers, car ce dernier permettait de remonter l’eau d’une fontaine souterraine grâce à un système de poulies. Le vestibule ouvrait sur une immense bibliothèque occupant la moitié du rez-de-chaussée. Ils y trouvèrent l’éditeur dans un fauteuil, le visage penché sur le manuscrit, tenant une loupe devant les yeux. Olivia s’approcha sur la pointe des pieds.

  – Je t’ai vue, ma chère Olivia, je ne suis pas encore tout à fait sénile, le sais-tu ?

  Il se leva pour les accueillir.

  – Heureux de vous revoir, monsieur Berry !

  – Tout le plaisir est pour moi. Appelez-moi Mathys, s’il vous plaît.

  –Va pour Mathys ! Que pensez-vous de cette découverte ? demanda d’emblée Gravel en pointant du doigt le livre ancien.

  Après avoir observé le manuscrit que Gravel lui tendait, Mathys suggéra prudemment :


  – À vrai dire, je n’ai pas les compétences requises pour en juger, mais la facture de cet ouvrage semble remonter à un artisanat du haut Moyen Âge.

  – Vous avez raison, cette technique de reliure est caractéristique des manuscrits du VIIe siècle. À cette époque, l’alchimie était encore inconnue en Occident, où elle apparut fin XIIe, avec les premières traductions des traités arabes à Tolède.

  – Pourtant ce codex est écrit en latin, non en arabe…

  – C’est bien là tout le mystère. Mieux encore, l’auteur place son traité sous l’égide des savants mages de Mésopotamie et dit s’être imprégné de leurs connaissances pour nous livrer le secret de la Création. Le codex reprend notamment le contenu d’un écrit ancien dont un fragment a été retrouvé, en partie détruit sur des tablettes sumériennes, datant de trois mille ans avant notre ère. L’auteur du manuscrit semble avoir eu accès à l’intégralité de ce qui est considéré aujourd’hui par les spécialistes comme le premier Livre de l’humanité, la première version du Livre d’Enoch.

  – Vous parlez bien de l’ouvrage dont s’inspire l’écriture de la Genèse ? Jésus le cite abondamment, émit Mathys.

  – En effet, en hébreu le mot « Enoch » signifie « initié » ou « Éducateur ». Ce livre s’avère en réalité un ouvrage initiatique. Il est la version hébraïque d’un livre beaucoup plus ancien. D’ailleurs Enoch nous parle de sept anges enseignant leur savoir aux humains. Parmi les sept savoirs cités… l’astronomie, l’écriture et l’astrologie trahissent la véritable provenance du texte, ce sont toutes des sciences sumériennes. Ce livre nous vient de la plus ancienne civilisation connue de l’histoire humaine.

  – Le codex se réfère donc à la source du Livre d’Enoch, effacée de l’histoire car elle contenait, si j’en crois les rumeurs, des révélations trop dérangeantes pour l’Église. Encore aujourd’hui, les manuscrits esséniens de la mer morte, renfermant le Livre d’Enoch, demeurent au secret dans les caves du Vatican.

  – Tout à fait, jeune homme. Les fragments de manuscrits découverts dans une grotte de la mer Morte sont un témoignage unique, une autre version de la Genèse écrite en araméen, dont nous ne connaîtrons jamais la portée. Il nous reste simplement des indices, ceux du premier livre, la source du Livre d’Enoch, le plus ancien livre de l’humanité. Il fut écrit par un souverain sumérien nommé Enmeduranki, prince de Sippar et astronome. Ceux qui l’ont lu disent qu’il révélait le fonctionnement du calcul calendaire, basé sur les semaines de sept jours… utilisé encore aujourd’hui. Beaucoup de mouvements religieux ont tenté de récupérer à leur profit le prestige du plus ancien des livres, le premier à citer le Déluge et l’Eden. Il contenait les prédictions du prince de Sippar sur la fin des temps, le « Jugement dernier », fondées sur des calculs astronomiques. On retrouvera plus tard ce savoir en Égypte dans les Tables d’Émeraude du dieu Thôt et dans le livre sacré des anciens Mayas, le Popol Wuh. Plus tardivement, les Hébreux ont transformé ce texte originel à leur profit, faisant du prince de Sippar, Enoch, un patriarche de la Bible tenant ses révélations de Dieu lui-même. Dans ces trois sources, de nombreux passages sont identiques et font référence à un livre encore plus ancien, le premier Livre de la Genèse.

  – Le véritable Enoch était donc une sorte de Nostradamus de son époque ?

  – On pourrait dire ça comme ça. Effectivement, le prince de Sippar a vécu avant le Déluge, souverain éclairé d’une des cités de Sumer, la civilisation mère de Babylone… il se désignait comme le « Maître du Temps ». L’inventeur du calendrier maya se faisait appeler de la même façon, preuve que leurs références étaient communes et étudiées dans les cercles savants à l’aube des premières civilisations.

  – Votre nièce m’a parlé en effet des extraordinaires découvertes des anciens astronomes sumériens !

  – Olivia m’a entretenu de vos découvertes également, concernant les trois tombes et leurs symboles. Nous en rediscuterons tout à l’heure si vous le voulez bien. Je dois me reconcentrer sur mon travail. On va vous montrer votre chambre…


  
    Tandis que l’éditeur studieux replongeait dans l’étude du codex, elle fit signe discrètement à Mathys de la suivre à l’étage. Dans la dérision, gentiment moqueur, il lui murmura : « Ton oncle ne doit pas parler aux idiots, il pourrait les instruire ».


    En montant, il remarqua le puits, une large colonne autour de laquelle l’escalier serpentait. Deux silhouettes s’affairaient aux cuisines. « Ce sont les gardiens du Temple », chuchota ironiquement Olivia en plaçant l’index devant la bouche. À pas feutrés, ils traversèrent le deuxième étage, un long couloir aboutissait à une fenêtre encadrant la ramure d’un saule.


    La chambre réservée aux visiteurs faisait face à celle d’Olivia. De lourdes tentures grenat tapissaient les murs d’arabesques et de symboles occultes, cousus de fils d’or, un couvre-lit et un large fauteuil lui étaient assortis. Suspendue au-dessus du siège, une peinture du plus curieux effet attirait le regard. Elle dépeignait une farce médiévale où, perchés sur une estrade dans une cour de ferme, des acteurs curieusement vêtus de peaux de bêtes s’évertuaient à distraire un auditoire formé de cochons, vaches et poulets dont ils étaient la risée.


    Après avoir déposé son sac, Mathys remarqua un exemplaire des Bucoliques de Virgile sur la table de chevet. Il contemplait les allées du parc, lorsque son hôtesse apparut dans l’entrebâillement de la porte.
– Une visite du domaine serait-elle au goût de Votre

    Majesté !

    – J’en serais ravi, m’dame !

    Quelques minutes plus tard, ils avaient franchi le hall


    donnant sur le parc. Deux bicyclettes les attendaient contre le mur de la remise. Ils contournèrent le sage ordonnancement des parterres pour rejoindre une allée tortueuse longeant le bois. Roue dans roue, Mathys la suivait. Elle s’engagea dans une allée au cœur de la forêt. Les sous-bois s’épaississaient à mesure de leur avancée, il fallait parfois courber la tête pour éviter une branche trop basse. Le chemin devenu plus accidenté, Mathys dut ralentir son allure au point qu’il ne distingua bientôt plus qu’une silhouette disparaissant au loin devant lui. À la croisée d’un grand chêne, il s’arrêta pour lire les traces de roues de son amie dans le bourbier. Soulagé, il aperçut quelques mètres plus loin un vélo contre un tronc d’arbre, Olivia l’attendait devant une sorte de tertre où culminait un beau chêne centenaire.
– Regarde, c’est ici que repose le dernier châtelain de

    Méseaulnes… Veux-tu voir sa tombe ?

    – Avec plaisir, répondit-il, trop content de pouvoir

    enfin poser pied à terre.

    Derrière un enchevêtrement de racines et de ronces,

    une porte basse en bois fermait l’entrée du tombeau.

    Olivia sortit de sa poche une petite clé pour le cadenas.

    Elle délia la chaîne puis abaissa la poignée en laiton, le cœur battant. La chambre funéraire baignait dans une fraîcheur humide, aussi dut-elle consumer plusieurs allumettes avant de pouvoir enflammer la mèche du cierge disposé devant le catafalque. Mathys se raidit en apercevant la forme du gisant dont le visage semblait s’animer à la lueur vacillante du candélabre. Derrière celui-ci, un banc de prière sculpté dans le marbre s’appuyait contre un autel taillé dans le rocher et

    recouvert d’étranges symboles.

    – Autrefois, il y avait une grotte ici. Un endroit où se

    réunissait une société secrète, dit-on. L’entrepreneur qui a

    rebâti ce château en 1796 en faisait partie.

    – Fascinant !

    – Mon oncle en sait bien plus sur ce sujet. Le dernier

    Seigneur de Méseaulnes est représenté sur ce catafalque.

    En 1791, il fut guillotiné, mort sans descendance. Sa

    famille a muré la grotte et y a fait construire son tombeau.

    Puis ils ont vendu le château, trop coûteux à entretenir.

    Un entrepreneur l’a transformé en fonderie. Un siècle

    plus tard, mon grand aïeul, Louis-Fernand Gravel,

    rachetait le domaine.

    – Incroyable ! Un vrai roman… !


    Durant l’heure qui suivit, de retour au château, ils rejoignirent la grande salle d’apparat donnant sur le parc. Située au même étage que la bibliothèque, elle offrait un confortable divan. Les armoiries de la baronnie flamboyaient au-dessus du manteau de la cheminée monumentale contrastant par sa blancheur avec les boiseries des murs, noircies par l’âtre. L’œil exercé de Mathys s’attarda sur la galerie des portraits familiaux.

  


  – Le titre de noblesse remonte au milieu du XIIe siècle, lui précisa Gravel, entrant dans la pièce et le voyant s’intéresser à cette galerie familiale. Le baron de Méseaulnes a rejoint l’Ordre du Temple en 1107. À son retour de croisade, il a fait bâtir ce château.


  Il s’assit dans un fauteuil, les invitant à profiter du canapé, et sortit de sa poche une pipe en bois d’acacia qu’il heurta contre le cendrier pour en faire tomber les dernières cendres. Tandis qu’il ouvrait un vieux paquet de tabac, il demanda à sa nièce de ramener la grande théière posée sur le guéridon à leur intention.


  – C’est très curieux, dit-il en rallumant sa pipe, le contenu de ce codex partage certaines similitudes avec le Talmud de Babylone, un ouvrage judaïque du VIe siècle. Par exemple, la description symbolique de l’Arbre de Vie incarnant la sagesse : « La sagesse devient Arbre de Vie pour tous ceux qui se fortifient en elle », nous dit la Torah. Mais alors que le Talmud préconise de trouver celle-ci dans le respect de la loi de Moïse, le rédacteur de ce codex au contraire définit la sagesse dans la connaissance éclairée de la nature, des astres et des cycles du vivant auxquels nous appartenons. Le « Verbe » contient cette connaissance.

  – Ah ! Comment cela ?

  – Eh bien, dans le jardin d’Éden, chaque plante, chaque fleur et chaque animal avait un nom secret connu d’Adam et Ève par un don de Dieu. En goûtant au fruit de la Connaissance, la race humaine a perdu cette faculté. Le Verbe divin, ce don de compréhension permettant de communiquer avec chaque chose, a été oublié. Dans ce premier langage résidait la clé de tout, le « souffle de vie ». L’auteur du codex fait référence à cet enseignement d’Enoch aujourd’hui disparu. C’est là où ce codex prend toute son importance et nous révèle un fait nouveau. Il existerait un temple en Syrie où cet ancien savoir se trouve inscrit.

  – Incroyable ! Comment le retrouver ?

  – Malheureusement, l’auteur ne le dit pas. Il nous donne une simple piste: «La pierre d’angle du monde soutient le Temple dont l’Arbre de Vie indique le chemin.» Cela reste très énigmatique ! Le rédacteur de ce grimoire est de toute évidence un alchimiste et un érudit. Son nom apparaît sous forme codée. La numérologie des planètes, des constellations et des périodes zodiacales forment dans ce codex un système d’écriture. En le décryptant, j’ai traduit le nom caché de son auteur: Anthelmus. Pour comprendre le message de ce Temple, il dit avoir été initié aux anciens savoirs par la prêtresse «qui lisait dans la pierre sacrée».

  – Serait-ce la fameuse Pierre Philosophale des alchimistes dont on parle tant?

  – Je l’ignore. Anthelmus l’appelle la Fleur de Vie, la prêtresse du Temple communiquant avec elle.


  Mathys, excité, se leva, marchant de long en large.

  – Il pourrait s’agir d’une fréquence vibratoire particulière engendrée par les volumes de cette pierre, à laquelle l’ADN humain réagit. Nous avons assisté à une conférence là-dessus.

  –C’est probable, acquiesça Olivia. La Fleur de Vie incarne symboliquement cette matrice révélant les secrets de la vie. Bien des théories tendent à démontrer que la structure mathématique de la Fleur, une géométrie reproductible à l’infini, comme l’information contenue dans chaque brin d’ADN, s’apparente à la séquence de Fibonacci et au nombre d’or.

  – L’omniprésence de ce symbole ne doit rien au hasard. Selon Anthelmus, le secret se trouvait sous la pierre d’angle, le lieu de sa révélation. Les Tables d’Émeraude de Thôt l’affirmaient également.

  – Les Esséniens connaissaient le pouvoir de cette matrice vibratoire, fit remarquer Olivia. Leur médecine guérissait les énergies par l’imposition des mains et la parole. Auraient-ils hérité de ce savoir aux sources du Livre d’Enoch ?

  – Savez-vous que j’ai réussi à transcrire un passage du manuscrit décrivant, semble-t-il, le chemin d’un temple ? interrompit Gravel, enthousiaste.

  Il leur montra fièrement un motif pentagonal gravé en haut de la page centrale du codex, contenant le dessin d’un arbre. Un motif identique à celui des trois tombes. Le texte de la page marquée de ce signe devait donc revêtir une importance particulière, peut-être une clef.

  – Le rédacteur l’appelle « la prophétie des sept portes », composée de sept versets tirés du premier Livre. Je vous les cite…


  
    Elle a suivi l’ancienne route de Chaldée

    Des Veilleurs de l’Arbre de Vie

    Par sa venue elle annonce la seconde Vérité

    Renaissant des savoirs de l’Aube


    Elle les guidera vers le firmament

    Par le souffle qui anime l’Étoile

    Son feu libérera les enfants

    Qui auront bu le calice


    Seul un esprit ouvert et religieux

    En connaîtra l’enseignement

    Il viendra au matin de Vénus

    Brisant à la croisée le sceau du secret


    Sa révélation naîtra à la source

    De l’Arbre dont elle fut la gardienne,

    Et son fruit ouvrira la porte du Temple

    Au son de trois échos

    Au jour de la fin des temps

    Viendra d’un puits de lumière La puissance de l’Aurore

    Redonnée à la Terre


    Au terme de la nuit du Grand Cycle Sera révélée la Fleur de Vie

    Ceux qui la cherchaient au-dehors La trouveront inscrite au-dedans


    De la pierre angulaire

    S’ouvriront les sept portes

    Du Temple sacré

    Où l’Onde fut placée


    La lecture du deuxième verset intrigua Mathys, le texte faisait clairement allusion aux indices découverts dans la crypte. « Elle les guidera vers le firmament par le souffle qui anime l’Étoile. Son feu libérera les enfants qui auront bu le calice ». Il vit dans le regard de son amie les mêmes interrogations. Le quatrième verset mentionnait une « gardienne » de l’Arbre, tout comme sur l’épitaphe. Était-ce Auranis ? Il était question d’un temple révélant le secret de la Fleur de Vie avec l’idée d’un chemin, balisé d’une carte, conduisant à sa connaissance. Il montra le labyrinthe du calice à Gravel en l’informant de ses propres recherches.


    – Je n’ai trouvé aucune correspondance entre cette carte et les souterrains de la capitale. Cependant mes recherches m’ont conduit à découvrir que trois tombeaux mérovingiens furent dérobés après leur exhumation du cimetière des Innocents pour être emmurés sous la chapelle. Une inscription mortuaire relevée sur l’un d’entre eux mentionne l’Arbre de la Connaissance. L’épitaphe attribue la tombe à une certaine Auranis, sa gardienne. La prophétie évoque également une gardienne de l’Arbre !


    L’oncle d’Olivia écouta sans sourciller et regarda la carte, puis relut à voix haute les versets de la prophétie y faisant allusion :


    Seul un esprit ouvert et religieux en connaîtra l’enseignement

    Il viendra au matin de Vénus

    Brisant à la croisée le sceau du secret


    Sa révélation naîtra à la source

    De l’Arbre dont elle fut la gardienne Et son fruit ouvrira la porte du Temple Au son de trois échos

  


  – C’est intéressant. Vénus était vénérée par les Sumériens. L’orientation du labyrinthe est peut-être en rapport avec cette planète ? Reste aussi à vérifier si Auranis, la « gardienne de l’Arbre », a existé historiquement. Était-elle cette prêtresse dont parle Anthelmus ? Notre bibliothèque familiale contient plusieurs ouvrages sur les anciennes religions et des traités d’astronomie babylonienne. Essayez de voir si vous trouvez des indices, nous confronterons ensuite nos observations.

  – Très bien, répondit le journaliste, l’air préoccupé. Avant, j’aimerais savoir si un autre passage du codex mentionne le calice?

  – Je n’en ai pas trouvé pour l’instant, en dehors de ces mots de la prophétie… « Seul un esprit ouvert et religieux en connaîtra l’enseignement ». Allez donc explorer la bibliothèque, peut-être trouverez-vous des éléments intéressants là-dessus ? Allez, pendant ce temps, je poursuis l’étude du codex...


  


  
    8. LA BIBLIOTHÈQUE


    La bibliothèque du château, à l’image de son propriétaire, était accueillante. Il y avait là des milliers d’ouvrages classés par ordre de prédilection, pour la plupart reliés à l’ancienne. Olivia avait parcouru tant de fois ce sanctuaire ! Pourtant ce lieu éveillait toujours en elle le parfum du mystère. Depuis qu’elle était enfant, les bibliothèques étaient ses temples. Elle se laissait toujours séduire par la couleur des mots, ces mille parures de l’âme, portant à travers eux ce regard toujours neuf sur les êtres et les choses. Elle aimait laisser vagabonder son imagination au gré de tous les possibles. Les livres de Méseaulnes lui avaient tant appris. Ils recelaient une mine inépuisable de découvertes.


    Les rayonnages poussiéreux, sur lesquels glissait une échelle en cuivre, s’élançaient à une hauteur vertigineuse. Un bureau immense orchestrait les recherches, encombré d’un ordinateur, de dossiers et de vieux livres. Mathys observa en silence son amie diriger l’échelle puis remonter les bords de sa jupe pour l’escalader. Elle lui tendit les volumes choisis. Lui, ne pouvant détourner le regard, en fit tomber la pile d’ouvrages. Cela fit rire Olivia : « Veux-tu des jumelles ? » Sagement, elle le convia plutôt à lire un livre d’histoire recensant les cultes et les constructions sacrées à Paris depuis l’époque romaine !

  


  Ramené à une réalité plus studieuse, il se plongea dans la découverte des temples les plus anciens de la capitale et de leurs clergés et s’attela à une lecture fastidieuse à la recherche du nom d’Auranis. De son côté, Olivia prit un traité d’astronomie babylonienne, bien décidée à se concentrer sur le moindre indice.


  Au bout d’une heure, la lumière de l’après-midi déclinait et l’attention de Mathys fléchissait au rythme du jour. Les documents historiques recensaient une bonne soixantaine de lieux de culte sur la période romaine et mérovingienne à Paris.


  Perdu dans les détails historiques, il cédait au découragement. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! pensa-t-il. Les prêtresses des temples appartenaient à des familles honorables gallo-romaines. Aucune mention d’Auranis, la consonance évoquait d’ailleurs une origine plutôt grecque.


  De son côté, Olivia releva un indice intéressant. Un alignement de Vénus avec la Terre et le Soleil avait lieu tous les 243 ans. La science appelle aujourd’hui cette période d’éclipse de Vénus « le transit ». Les astronomes babyloniens parlaient de « l’aurore » ou de la « naissance de Vénus », comme le tableau de Botticelli. Les notions de matin, d’aurore et de naissance étant décrites par le même mot, la prophétie des sept portes faisait donc bien référence à l’ancienne tradition. Anthelmus maîtrisait donc bien les différents sens étymologiques de ces langues anciennes et pouvait jouer sur les mots, songea-t-elle.


  
    Une idée la traversa. À propos du calice, il était dit dans la prophétie que seul un esprit ouvert et religieux en connaîtrait l’enseignement. Le mot « religieux » en latin s’apparentait au verbe « relier ». Elle répéta ces deux mots « ouvert et religieux », tout en cherchant dans son sac le dessin de la crypte. Et s’il avait une autre signification ? À première vue, c’était un labyrinthe, mais certains détails, comme les ouvertures entre les traits de celui-ci par exemple, montraient un autre tracé. En prenant le mot latin «religare » dans son sens premier et en reliant les petits espaces vides, donc ouverts, elle fit une étonnante découverte. Entre les cloisons, une autre carte apparaissait. Certaines intersections se dessinaient, entrecoupées par les lignes qui en redressaient le tracé. Le résultat final, très différent, ressemblait à une forme géométrique qu’elle connaissait.
– La constellation d’Orion ! Ça, par exemple ! lâcha

    Mathys en se rapprochant du dessin.

    – Tu as raison ! Comment le sais-tu ?

    – L’astronomie est ma seconde passion.

    – Il s’agissait donc du tracé des lignes reliant les étoiles

  


  d’Orion ! exulta Olivia.

  – Des données plus précises figurent peut-être dans le

  codex ?

  – Nous avançons, il faut montrer cela à mon oncle ! Bertrand Gravel examina la configuration stellaire

  minutieusement, considérant chaque détail avec un grand

  intérêt.

  – Les anciennes civilisations édifiaient des lieux sacrés

  en correspondance avec les solstices et les étoiles. Et si

  cette carte indiquait la localisation d’un sanctuaire?

  Encore faudrait-il connaître la position exacte des étoiles

  de cette constellation à l’époque où il fut bâti et à laquelle

  se référer.

  – L’emblème de la Fleur de Vie et celui de l’Arbre nous

  orientent plutôt vers un sanctuaire de la Connaissance,

  cependant aucun temple de ce genre n’est mentionné à

  Lutèce, releva Mathys, un peu dépité.

  – Je suis partie de l’hypothèse d’une datation en

  rapport avec l’alignement de Vénus avec le Soleil et la

  Terre, ajouta Olivia. Au début du solstice d’été, une seule

  date correspond au IIe siècle après J.-C. Mais sans savoir à

  quel astre de la constellation précisément correspond la

  position du sanctuaire, impossible d’aller plus loin. L’œil jusque-là impavide de l’éditeur s’éclaira d’une

  étincelle.

  – De mon côté, j’ai enquêté sur Anthelmus, c’était un

  moine de l’ordre chrétien celtique. Les archives de cette

  très ancienne congrégation existent encore dans un vieux

  monastère, dont la bibliothèque pourrait faire avancer

  nos recherches. Il faudrait consulter leurs registres. Mathys, revigoré par cette perspective, demanda :

  – Ah oui ! Et où se trouvent-ils ?

  – Le patriarche est un ami. Récemment, leur

  obédience a rejoint la communauté orthodoxe

  d’Occident. Le monastère se situe près d’ici, dans le

  Mantois.

  L’éditeur les encouragea à suivre cette piste et se

  réjouit des avancées de leurs recherches.

  – Eh bien, nous avons fait du bon travail !

  Les effluves d’un délicieux tajine aux pruneaux mijoté

  par la vieille « Nany » les titillaient depuis quelque temps.

  Gravel leur proposa de passer à table. Ils acceptèrent sans

  se faire prier. Le chien de la cuisinière resta à leurs côtés

  pendant tout le repas. Tout en savourant ce délicieux plat,

  la conversation allait bon train. Un merveilleux fondant

  au chocolat à la crème anglaise paracheva le souper. L’horloge marquait vingt et une heures. L’oncle Gravel

  avait les traits tirés.

  – Ces recherches m’ont épuisé et demain, je dois me

  lever tôt. Après une bonne nuit de repos, la solution du

  problème nous apparaîtra peut-être. En attendant,

  permettez-moi de me retirer.

  Gravel embrassa sa nièce sur le front et prit congé.

  Cette dernière resta avec Mathys encore un bon moment

  à discuter autour d’un verre de vieux cognac devant la

  cheminée de la grande salle. D’après Olivia, le château

  comptait de nombreuses cheminées et un puits datant du

  XVIIIe siècle, époque à laquelle les propriétaires, ayant

  souhaité rendre le logis plus habitable, construisirent une

  charpente et une toiture au-dessus du chemin de ronde.

  Les Méseaulnes faisaient preuve d’une grande ouverture

  d’esprit : une certaine tolérance religieuse et une

  proximité avec les artistes de leur temps. Le mobilier

  d’époque témoignait d’ailleurs de cet éclectisme intelligent. Lorsque la dernière braise s’éteignit, leur conversation se ralentit. Fourbus, ils décidèrent à leur tour de

  rejoindre leurs chambres respectives.


  Suivant son habitude, au beau milieu de la nuit, Olivia descendit pour lire. Mathys éprouvait lui aussi des difficultés à trouver le sommeil. Intrigué par le faisceau de lumière passant sous sa porte, il se leva à son tour. Au fond du couloir, Bertrand Gravel ronflait allégrement. Dans le sombre corridor, la lumière du vestibule projetait des ombres sur les murs. Au fond du puits, il crut entendre un moment des pas résonner. Le vent, pensa-t-il. Mathys devina la présence de son amie dans la bibliothèque. Sa silhouette s’éloignant de la porte, il en profita pour descendre et, s’approchant, il la vit traverser son univers.


  
    Olivia adorait la lecture, elle rêvait de lire tous les livres. Il lui arrivait couramment de se lever en pleine nuit pour assouvir cette envie. Enfant, à la lueur de la lampe de poche, elle lisait des romans d’aventure, en cachette sous les couvertures, pour ne pas se faire gronder. Plus âgée, prise par l’intrigue, avide de connaître la fin d’une histoire, elle était capable de lire jusqu’au petit matin pour terminer un ouvrage. L’oncle Gravel, partageant sa passion, l’avait laissée choisir tout ce qu’elle désirait. C’était leur pièce favorite à tous deux, un lieu de complicité, leur refuge et leur paradis commun. Le vieil homme avait trouvé là une façon futée de distraire l’enfant remuante en lui polissant l’esprit avec des ouvrages.


    Malicieuse, la petite, trouvant les livres magiques, avait rebaptisé l’endroit « le Magistère ». Bertrand Gravel lui avait alors expliqué que le mot « magistère » venait du latin « magisterium » désignant celui qui enseigne, le maître. Fière de sa trouvaille savante, elle garda le mot précieux. Plus tard, ce « Magistère » fut la source intarissable de leurs plus beaux échanges. L’hiver, ils s’enfonçaient dans les profonds canapés Chesterfield, avec un plaid et un bon Darjeeling au lait, ravis de goûter leurs lectures, oublieux des heures qui passent. La fillette l’avait surnommé Berty. Indulgent pour cette irrévérence enfantine, il ne manquait pas de grommeler, pour son plus grand plaisir, en entendant ce diminutif.


    L’été, ils avaient coutume de lire en silence à l’ombre du grand chêne séculaire. C’était leur jolie manière de se rencontrer puis de se dire leurs découvertes. Ils franchissaient ainsi ces grandes lectures comme des caps de l’existence, dans une plénitude de pensées nouvelles. Cette dérobade au temps les nourrissait et les enrichissait. Les ouvrages échangés leur procuraient un supplément de vie. Dans les moments difficiles, c’était aussi une échappatoire à la tristesse, un remède souverain pour un instant d’oubli. Ils avaient tracé ainsi de façon invisible une frontière commune entre eux et les autres, par le simple jeu de ce partage. Une trace connue d’eux seuls, une empreinte de tendresse familiale. C’était aussi un éclairage de la vie, un chemin montré à sa nièce préférée.


    Mathys se figea, silencieux, pour observer à loisir son amie perdue dans ses pensées. L’air était encore empli des chaudes moiteurs de la journée. Elle portait un minuscule négligé vaporeux parsemé d’un adorable plumetis. Le drapé en crêpe de soie ivoire pesait tout au plus cinquante grammes. La dentelle du caraco à fines bretelles se prolongeait sur une divine échancrure couvrant juste la pointe des seins dardés au travers du voile soyeux. En guise de boutons pour le fermer, de jolies perles nacrées s’arrêtaient sous le nombril. Mue par le moindre souffle d’air, la culotte, ouverte sur les côtés, tenait seulement par trois discrètes pressions latérales sur les hanches…


    Mathys se dit qu’il lui suffirait de tirer d’un léger coup sec pour l’enlever. De quoi faire marcher une momie sur le Nil ! L’effet corollaire immédiat fut un mouvement ascendant qui redessina sans équivoque la forme de son caleçon. Une obsession s’empara de lui : sentir le contact de sa peau contre la sienne. Le désir devenu oriflamme de son univers envahit son corps tout entier, le brûla comme un poison dans les veines, aveuglant sa raison. À cette minute, il atteignit une dimension telle qu’il le confondit avec l’amour. Mais il hésitait à la rejoindre. Comment la respecter dans cet état de trouble, d’absolue tentation, de tension douloureuse ? Pouvait-il trahir leur amitié en lui faisant l’amour et faire fi des sentiments qu’elle avait encore pour David ?


    Ignorant sa présence, Olivia s’était approchée du rebord de la fenêtre. Ce seul mouvement laissa deviner d’audacieuses perspectives. Elle contemplait la lune qu’elle avait l’impression de pouvoir toucher tant sa clarté inondait le paysage. Au milieu du parc, de sombres bosquets nimbés de vapeurs entouraient la fontaine.


    Mathys, toujours au seuil de la pièce, prit une longue gorgée d’air pour se calmer autant que possible. Olivia avait ouvert la fenêtre pour respirer l’air frais de la nuit. Quand brusquement, un coup de vent souleva les voiles des rideaux. Elle referma la fenêtre précipitamment et lorsqu’il porta le regard à nouveau sur elle, sa silhouette se dirigeait vers un coin de lecture éclairé par la lampe du bureau voisin.


    Mathys la rejoignit sans bruit. Il la trouva éplorée. Assise sur le Chesterfield, la tête entre les mains, elle avait les yeux embués. Il caressa doucement la masse de ses cheveux souples et elle lui répondit par un sourire un peu triste. Proche d’elle, il prit alors sa main et dit doucement : « Viens sur mon épaule ». Olivia avait besoin d’être consolée, les bras protecteurs de Mathys la détendirent. Depuis la disparition de David deux ans auparavant, sa vie de femme était mise en parenthèses.


    Cette tendresse renouvelée la fit renouer avec une sensation de plénitude. Véritable ode à la sensualité, les effluves de sa peau parfumée incitèrent Mathys à déposer un premier baiser sur sa nuque. Une douce chaleur l’envahit à mesure que l’étreinte de son ami se resserrait tendrement. Mue par le besoin de s’abandonner, elle frissonna. La bretelle de son caraco venait de tomber, il caressa ses bras nus. Elle n’essaya pas de retenir la pièce d’étoffe qui, au passage, dévoilait un sein. Il effleura son épaule du bout des lèvres.
– Ravissant, lui murmura-t-il à l’oreille.

    Il l’embrassa dans le cou, elle fut submergée par l’envie irrépressible de se laisser parcourir. Ses sens encore engourdis par un demi-sommeil s’éveillaient sous les mâles caresses. Se sentant renaître sous ses baisers enfiévrés, elle sortit de sa retenue. Tout en l’effleurant des mains, elle laissa courir sa bouche sur sa peau, le goûtant des lèvres. Explorant chaque centimètre de son corps, elle finit par le prendre avec une douceur exquise dans sa bouche, l’enserra de ses doigts experts, relâchant de temps à autre la délicieuse pression tout en le caressant.


    Totalement dans le présent de ce sentiment d’extase, Mathys ne pouvait mettre de mots sur une telle volupté. Il dut faire un effort insensé pour se détacher d’elle et prendre le temps de la savourer. Attentionné, à l’écoute, il voulait la nourrir de caresses, sublimer sa nature indomptée avant de lui offrir la forme suprême du plaisir.


    Ils vécurent un moment de ferveur sensuelle quasi mystique. N’y tenant plus, il resserra son étreinte, la saisissant par les hanches, il entra en elle dans une délectation sublime. Cette symphonie à deux dura jusqu’à ce que, sûr de l’avoir goûtée tout entière, ils eurent ensemble un orgasme, traversé d’un plaisir fulgurant, un instant d’éternité parfaite qui les laissa épuisés dans une sorte d’allégresse cosmique.


    Apaisés peau contre peau, ils eurent un long et doux moment de tendresse. Enfin, ils retournèrent à l’étage où l’oncle Gravel dormait toujours. Il l’enlaça pour la raccompagner jusqu’à sa chambre. Il esquissa un sourire presque gêné quand elle posa un dernier baiser sur sa joue.


    Ce cadeau inespéré de la vie couronnait leur complicité de toujours. Ils avaient succombé à cette pulsion sans réfléchir. Aspiré par son regard, dans son élan pour la consoler, il n’avait pas pu contenir la force de son désir. Son sommeil en fut troublé. Il y avait toujours ce lien profond qui les unissait, faisant place maintenant à une réalité plus prosaïque, le manque. L’odeur de sa peau et le plaisir de ses caresses enivraient encore ses sens.


    Olivia resta un long moment éveillée, elle aussi, consciente qu’ils venaient de transgresser la frontière de leur amitié. Faire l’amour l’avait toutefois réconciliée avec la vie, et de fait, elle s’endormit détendue, remettant au lendemain le temps de la réflexion.


    Elle fut réveillée par l’odeur du pain chaud aux noisettes et les rayons du soleil filtrant au travers des rideaux en toile de Jouy bleue. Dès cet instant, elle fit face au questionnement. Son âme, elle le savait, aimait toujours David. Lucide, elle s’inquiéta, non pour ellemême, mais pour les conséquences de ce moment d’égarement. Fallait-il le considérer comme un intermède et reprendre le cours de leur amitié ?


    Le désir impérieux de la veille et le plaisir intense de la fusion avec Mathys ne devaient pas abîmer leur entente jusqu’ici parfaite. Ce ne pouvait pas être non plus un remède contre sa solitude, une simple relation sans lendemain. Elle se sentait troublée et elle savait que lui aussi l’était. Hédoniste, sensuelle par nature, sa vive inclinaison pour le plaisir se trouvait contrariée par son cœur et la crainte de faire souffrir son ami et, une angoisse plus sourde encore, celle du malheur qui, inévitablement, s’abattait sur ceux qu’elle aimait. Du moins, le croyait-elle.


    Le bonheur ressenti était-il simplement dû au sentiment de renaissance ou était-ce un sentiment de plénitude lié au plaisir bien réel de la veille ? Son corps qu’elle croyait mort depuis la disparition de David était de nouveau épanoui. Faire naître de nouveau le désir, procurer du plaisir et du bonheur aussi, lui faisait du bien. Une pulsion de vie la soulevait, la mettait en mouvement dans une dynamique joyeuse et pourtant, elle s’inquiétait des conséquences de cet acte irréfléchi.


    Elle se sentait née pour la passion. Elle savait bien que tous les frémissements du corps ne peuvent surpasser les penchants du cœur et le bien-être de l’âme. Olivia plaçait l’amitié au-delà d’un instant de plaisir, aussi grand fût-il. Le bonheur incomparable d’avoir un ami était essentiel à son équilibre. Difficile pourtant d’occulter la volupté d’un moment intime aussi délicieux.


    Complémentaires de caractère, ils aimaient vraiment être ensemble et cette complicité naturelle compliquait son jugement. Son ami ne pouvait en aucun cas être un palliatif. Elle aimait encore David et elle finit par se dire que le plus simple était d’en parler avec Mathys.


    Pendant le petit déjeuner, elle ne s’en sentit pas le courage. Ils échangèrent un sourire complice. De son côté, il avait tant à dire qu’il ne sut par où commencer. En pareille situation, il avait le don de ne pas laisser paraître ses sentiments et, s’il le décidait, il pouvait se montrer extrêmement laconique. D’une certaine manière, ce silence plein de promesses lui convenait, même s’il ne pouvait ignorer qu’un malaise existait.


    Par la fenêtre, ils aperçurent Bertrand Gravel discutant avec le jardinier. Ils n’avaient échangé que de brefs regards ; il lui sembla que son amie détournait le sien à chaque fois qu’ils se croisaient. En silence, Olivia se leva pour aller rejoindre son oncle.


    Le vieil homme et sa nièce avaient en commun le goût des jardins parfumés au charme anglais. Deux harmonies de couleurs prédominaient à Méseaulnes… les blancs et bleus d’un côté et la palette des roses tendres, fuchsia, parme et violet de l’autre. Aux endroits ombragés, les massifs opulents d’hortensias et d’azalées faisaient face aux rosiers grimpants chargés de roses anciennes aux fragrances les plus délicates. Les splendides iris en arc de cercle jouaient une partition du parme le plus lumineux au violine le plus sombre en robe de velours soyeux. L’alysse corbeille-d’argent apportait sa touche de fleurs blanches pour offrir ensuite son feuillage gris bleuté. Les lierres panachés d’ivoire et de vert couraient le long des allées. Çà et là, de belles pierres plates apportaient une touche minérale à l’ensemble. Plus près encore, Olivia avait offert à Berty de sublimes rosiers d’Ispahan.


    Seul dans la salle de bains, Mathys s’interrogeait sur leur avenir. D’où lui venait ce mal-être ? D’avoir enfreint les règles d’une si longue amitié ? Adolescents, ils partageaient tous leurs secrets, même les plus intimes.


    Elle avait bien changé depuis leurs retrouvailles. Inconsciemment, peut-être s’était-il senti menacé par son attitude de repli ? Le drame vécu il y a deux ans en était-il la cause ? Il aurait dû faire l’effort de la comprendre au lieu de réagir impulsivement. Il s’en voulait d’avoir précipité les choses. Ce moment d’égarement mettait en péril tout l’édifice si patiemment construit de leur relation complice. La douleur de cet éloignement psychologique devint soudain bien réelle. Cette idée lui était insupportable. Dans le théâtre de ses pensées, devant le miroir, il commença à lui parler, cherchant les mots pour renouer avec elle.


    Il poursuivit sa réflexion en parcourant les allées du parc, se laissant enivrer au détour d’un chemin par de ravissantes violettes odorantes. Une symphonie de couleurs savamment ordonnancées captait son regard. Les hautes roses trémières s’adossaient aux murs du château. Des centaines de petites pensées cornula parme et blanches enrichissaient les massifs. Les clochettes roses des digitales retombaient gracieusement. D’un bleu profond, les fiers delphiniums dressés donnaient une note colorée près des boules de buis ponctuant l’espace. Les clématites se lançaient à l’assaut des treilles disputant la place au jasmin blanc dont les effluves les accueillaient sous la tonnelle. Les nigelles de Damas, graciles bleuets, se déroulaient en longs rubans devant les arbres centenaires pourpres et verts.


    Près du jardin d’hiver, Olivia avait trouvé dans la serre un nouveau refuge. La collection d’agrumes aux divines senteurs la transportait. Les orangers du Mexique, les cédrats de Syrie, les citronniers de Chine jouxtaient les pamplemoussiers et mandariniers, embaumant l’espace jusqu’aux étages les plus hauts. Mathys l’avait rejointe et s’arrêta à la porte. Il se sentait pris entre son éthique et son désir. Il voulait respecter le choix d’Olivia, malgré ce sentiment contradictoire envahissant de prolonger l’instant de bonheur partagé de la nuit. Dans cette zone d’inconfort, pris par les scrupules, il ne savait que dire. Après l’enthousiasme, embarrassé par sa timidité et sa propension à la culpabilité, d’abord il se tut pour éviter toute maladresse.


    Olivia se sentait un peu perdue devant ce défi intime. Réticente dans sa tête, épanouie dans son corps. Ce que cachait son langage civilisé, son être profond, comme un enfant intérieur entêté, le lui disait. Ce conflit silencieux généra un embarras troublant nourri par un doute bien légitime.

  


  Timidement, sentant ce trouble, il tenta de briser la glace.

  – Olivia, pouvons-nous parler un instant ?

  – Bien sûr, dit-elle sans le regarder.

  – Peut-être avons-nous fait une bêtise… C’était bien… cette nuit, mais... articula-t-il avec peine.

  Olivia se redressa et esquissa un sourire un peu gêné.

  – Cela me soulage que tu en parles, je ne savais pas comment te le dire… En ce moment, gérer une relation n’est pas possible, tu comprends ?

  – Oui, très bien, ne te fais aucun souci. C’est naturel. Véronique m’a expliqué brièvement pour David.

  Une ombre voila son regard.

  – Véro a bien fait de t’en parler. C’est toujours difficile pour moi de le faire… il me faut encore un peu de temps. David a tellement compté pour moi. Je n’avais plus personne et il m’a tout donné.

  Elle s’était contractée, Mathys regretta cette incursion dans son domaine privé.

  – Je ne dis pas que cette nuit n’a pas compté, au contraire, j’ai vraiment aimé… je ne regrette rien, avoua-telle en rougissant.

  – Moi aussi, mais n’en parlons plus... Changeant délibérément de sujet pour la mettre à l’aise : cet arbuste est absolument magnifique!

  – C’est un cédrat de Syrie. Nous avons aussi des amandiers, j’adore leurs délicates fleurs rose pâle.

  – Où allez-vous les planter ?

  – Mon oncle leur a choisi la meilleure exposition, une bande de terrain ensoleillée près de la rivière.

  Cette discussion anodine sur la botanique soulageait Mathys. Rompre ce lien tissé entre eux depuis l’adolescence lui aurait été insupportable. Prendre un tel risque sur le pari d’un sentiment amoureux – bien qu’il trouvât cet aboutissement parfaitement naturel au fond – ne le préoccupait plus, il prit le parti de savourer l’instant présent.


  
    Bertrand Gravel les attendait dans la bibliothèque. En proie à une fébrilité inhabituelle, il faisait les cent pas en tirant sur sa pipe des bouffées rapides.
– Ah ! Vous voilà ! Regardez !

    Il pointa une coupure de presse posée sur le bureau qui titrait : « COUP D’ARRÊT AU CHANTIER DE FOUILLES DE LA CRYPTE MÉROVINGIENNE DE LA CHAPELLE SAINT-PAUL-DES-CHAMPS : Les causes de l’effondrement ne sont pas encore éclaircies. Les habitants du quartier parlent d’une explosion mercredi, peu avant vingt heures. Les sauveteurs poursuivent leurs recherches malgré des conditions difficiles, empruntant un autre accès par la chapelle du conservatoire des Arts pour tenter de localiser un disparu. Lucas Beauchamp, l’archéologue responsable des fouilles, reste en effet introuvable à l’heure actuelle, nous ignorons s’il était resté dans la cavité à cette heure avancée. L’équipe des fouilles avait, quant à elle, fort heureusement, quitté les lieux une heure avant l’éboulement... »

  


  Mathys et Olivia se regardèrent, désemparés par cette nouvelle. Ainsi donc l’explication était là de son absence au Centre culturel syrien ! Une terrible angoisse les saisit.


  – Cet effondrement n’est pas le fruit du hasard, conclut Gravel, l’air inquiet. Il semble trop bien coïncider avec votre récente visite. Il vaudrait mieux que vous disparaissiez pendant plusieurs jours, le temps que votre ami Lucas soit retrouvé. Nous devons redoubler de vigilance et mettre le codex en lieu sûr.

  – Je ne vois pas ce qui, dans ce manuscrit, peut susciter tant de convoitise, il doit y avoir une autre explication à la disparition de Lucas ! rétorqua Olivia, malgré tout alarmée.

  – Ton oncle a peut-être raison, envisageons toutes les hypothèses, cet événement doit nous inciter à la prudence !

  – J’y ai bien réfléchi, trancha le vieil homme, persuadé de devoir assurer leur sécurité. Vous seriez mieux à l’abri au monastère. Emportez le manuscrit, le temps d’éclaircir cette affaire. Mon vieil ami, le patriarche Henri, va vous réserver à chacun une cellule à Saint-Joseph, c’est le nom du monastère. Vous pourrez y poursuivre vos recherches en toute quiétude. Ce prieuré abrite la plus importante bibliothèque de la Fraternité chrétienne celtique.


  
    Ils acquiescèrent à contrecœur, à cause de Lucas. Le pire commençait à se matérialiser dans leur esprit. Leur ami blessé ou peut-être mort dans les décombres. Que pouvaient-ils faire ?


    9. L’ORDRE CELTIQUE


    Dans une arrière-cuisine, Lucas, bloqué sur une chaise, la chevelure en bataille, les yeux bandés, sentait l’arme pointée sur sa tempe. Le dialecte de ses ravisseurs lui était inconnu, l’un d’eux semblait leur chef. Le ton sur lequel il sermonna ses acolytes ne laissait aucun doute, puis il s’en prit directement à lui en français.


    – Dis-nous où se trouve le manuscrit. Mes amis sont des agneaux à côté de moi, crois-moi ! Ils t’ont laissé du temps pour réfléchir, maintenant tu vas parler.


    En sueur, le visage du jeune homme se décomposa et surtout il ne savait que leur dire. Terrorisé, il ne voyait guère comment leur échapper. La peur le vrillait. Difficile de raisonner dans un tel cas. Comment les convaincre de le relâcher ? Un profond désespoir s’empara de lui. S’il inventait, serait-il cru ou déclencherait-il un redoublement de violence à cause de son mensonge ?


    Pourrait-il les persuader de sortir pour montrer une cache? Certes inexistante à sa connaissance, mais il gagnerait ainsi du temps, sans certitude de pouvoir leur échapper. Avait-on seulement connaissance de sa disparition ? Sinon que pouvait-il espérer ? Au dehors, le cherchait-on ? Il connaissait les Gravel depuis longtemps. Ils ne le laisseraient pas tomber.


    Le chef de la bande revint à la charge.

    – Nous avons examiné les messages reçus sur ton mobile, la plupart proviennent d’un certain Mathys Berry, il dit avoir fait une découverte intéressante. Est-ce à propos du codex ?

    – Ce manuscrit appartient aux archives nationales. C’est tout ce que je sais.

    – Tu mens ! Tes amis essaient de le vendre pour en tirer un bon prix. Où sont-ils ?

    – Vous vous trompez, je ne sais rien.

    – Une certaine Olivia a laissé aujourd’hui un message pour la recontacter d’urgence. Nos services ont localisé son dernier appel, nous allons vérifier si elle a le codex. Si tu as menti, tu es mort....
*

    * *

    Saint-Joseph était bâti en contrebas d’une vallée profonde, face aux vignobles du Mantois. Olivia gara sa 207 devant le portail en fer forgé face à l’allée de cyprès. Un mur de pierres grises entourait la communauté formée de plusieurs bâtiments rectangulaires en quinconce. Longeant celui-ci, un sentier menait à une petite porte en bois blanc. Mathys tira deux fois le cordon de la clochette sans obtenir de réponse. Brusquement, il sentit le coude de son amie lui enfoncer les côtes. Olivia lui lança un regard entendu en direction de l’œilleton. Un léger cliquetis, en effet, indiquait la présence d’un observateur. À leur grande surprise, un petit homme trapu en veste sombre leur ouvrit. Sa longue barbe grise contrastait avec son gilet de flanelle noir. Son visage massif et carré sous une chevelure épaisse inspirait confiance.

  


  – Mademoiselle Gravel, monsieur Berry, je suppose ? J’attendais votre visite. Vous êtes les bienvenus. Accompagnez-moi, je serai votre guide.


  
    Ils déposèrent leurs bagages dans le corps de logis près de l’entrée. Le vieux patriarche les emmena faire le tour du propriétaire en commençant par les vignobles. À flanc de coteaux, ceux-ci dominaient le monastère. De son pas souple et tranquille, ce terrien déambulait sur le haut du vallon au milieu des arpents du Seigneur. Son épaisse silhouette se penchait sur les grappes avec sollicitude. Il les pria ensuite d’avancer jusqu’au bâtiment du réfectoire en pierre calcaire. Ils visitèrent au passage le cellier dont le prêtre loua les vertus.


    Tout en remontant de la cave, il leur fit le récit des origines de leur obédience. L’Église orthodoxe celtique était l’une des Églises les plus anciennes du monde chrétien. De l’Irlande à l’Écosse, de la Bretagne aux confins de l’Europe, des milliers de moines celtes ont apporté une spiritualité ardente qui, en marge de l’Église catholique romaine, fit la gloire du premier millénaire chrétien. « De grands noms ont marqué cette histoire : Patrick, Brigit, Colomba, Brendan, Samson, Amand, Fare… ». Il interrompit la longue liste pour baisser la tête sous le linteau de l’entrée du grand réfectoire, une salle d’un seul tenant traversée par une double rangée de tables avec bougeoirs. Elle offrait aux visiteurs une idée assez précise des rudes conditions de la vie monastique.


    – C’est ici que nous prenons nos repas et récitons les prières du midi. Les soirs d’hiver, nous allumons la grande cheminée et passons d’agréables moments de lecture à la lueur des bougies.

  


  Mathys se demanda combien de temps il allait pouvoir endurer ce mode de vie spartiate.

  – Combien de pensionnaires hébergez-vous ?

  Olivia, en son for intérieur, cherchait aussi à comprendre comment on pouvait encore vivre de cette façon.

  – Nous sommes une soixantaine, si l’on compte les hommes et les femmes, car Saint-Joseph est un monastère double. Les moniales ont leur propre lieu de prière et leurs cellules dans une aile séparée. Elles gèrent aussi la bibliothèque. Nous nous retrouvons ensemble au réfectoire et pour les travaux des champs.

  – Vous observez la règle du célibat ? s’intéressa Olivia.

  – Les prêtres peuvent se marier et nous sommes tolérants sur bien des points, mais le célibat des moines est une règle fondamentale, l’amour divin est notre quête, non l’amour humain.

  – Vous pensez vraiment qu’il y a une différence ? Pourtant toute forme d’amour est un chemin vers Dieu à mon sens, affirma Mathys, convaincu.

  – Les sœurs et les frères ont expérimenté le monde avant de rejoindre la communauté. Ils ont choisi librement de placer la quête de l’amour divin au-dessus de tout. Dieu est la source de tout amour. Nous abandonner à lui nous semble un juste équilibre des choses. Nous lui donnons tout parce que nous sommes conscients de tout avoir reçu de lui. Peut-être trouvez-vous ce raisonnement trop simpliste ?

  – Vous m’excuserez, intervint Olivia, je ne suis pas convaincue que le retrait du monde soit une solution. Ce n’est pas Dieu qui a institué les règles monastiques, ce sont les hommes.

  – C’est parce que vous ne croyez pas à la prière, au combat qu’il faut mener contre le Mal en ce monde. Pour prier, il faut de l’isolement.

  – Vous saurez nous en persuader. M’autoriseriez-vous l’accès à votre bibliothèque ? questionna Mathys, un peu impatient.

  – Vous pouvez rester dans notre communauté le temps qu’il vous plaira et consulter nos livres, bien entendu. Je serai absent cet après-midi, aussi, vous serez pris en charge par sœur Myriam qui s’occupera de votre séjour. Elle administre également la bibliothèque. Vous êtes donc entre de bonnes mains.

  Prononçant ces paroles, le patriarche salua d’un hochement de tête une femme sortant des cuisines. Il leur présenta celle ayant la tâche d’intercéder entre l’univers du profane et celui du sacré. Chétive, la moniale ne portait pas l’habit, une règle de mise à Saint-Joseph. Son visage délicat parsemé de taches de rousseur s’illuminait d’un regard ardent. Ses cheveux bruns, coupés à la garçonne, encadraient un sourire affable. Jeune, pleine de vie, sa gaîté contagieuse rassurait les invités sur la perspective d’un heureux séjour. Tout en escortant les visiteurs, elle faisait valoir l’esprit de tolérance et d’ouverture de son obédience.

  L’observance d’une certaine discipline était nécessaire selon elle, soudant l’individu à la communauté. Elle s’empressa d’ajouter avec candeur, comme pour tordre le cou aux idées reçues, que rien ne lui interdisait de faire ce dont elle avait envie en dehors des rituels établis. Sans doute valait-il mieux qu’elle n’imaginât pas ce qui traversait l’esprit de Mathys en écoutant ses paroles.

  Pour atteindre les cellules des invités dans une aile aménagée pour eux, il fallait gravir un escalier étroit. La soupente des chambres accentuait l’exiguïté du lieu. Une planche en bois sous laquelle pendaient trois cintres servait d’étagère. Une chaise branlante, une table et une paillasse faisaient office de mobilier. Au rez-de-chaussée, une pièce claire accueillait une table, un bureau à tiroirs avec téléphone et un banc. Une porte étroite, à l’avantageuse pancarte « salle de bains » masquait un coin douche et un lavabo. Olivia consulta sa montre et prit brusquement congé d’eux en s’excusant.

  – Je te laisse t’occuper des valises, je remonte sur Paris rencontrer la mère de Lucas. Je rentrerai sans doute ce soir tard.


  *

  **


  Quand Olivia arriva, le ciel était dans tous ses états. Inquiète de la disparition de Lucas, elle lui avait laissé plusieurs messages. Sa mère ouvrit. Décomposée, sans nouvelle de son fils depuis plusieurs jours, elle essayait de ranger le désordre indescriptible de l’appartement. Des feuilles et des livres arrachés gisaient sur le sol, les meubles avaient été déplacés. De toute évidence, le voleur cherchait autre chose que de l’argent. Toutefois, la garçonnière semblait ne pas avoir livré aux intrus ce qu’ils cherchaient, vu leur acharnement à tout dépecer.


  
    Quelques bribes de cet univers avaient échappé au carnage. Un équilibre olfactif de senteurs de cuir fauve, bois de cèdre et vétiver, quelques œuvres choisies sur une étagère, des photos d’art se mariant avec des objets anciens. Lucas aimait le style 1930, tout comme elle.


    Les lampes renversées en témoignaient autant que le canapé et le grand miroir de l’entrée au-dessus de la console Bauhaus. Son regard s’attarda sur un guide de voyage... Elle tentait de se rassurer autant que de calmer l’inquiétude maternelle. En fait, elle espérait encore qu’il était parti en week-end avec Hugo en ignorant tout de ce saccage.


    Lucas, bien que bisexuel, était tombé fou amoureux de lui. Hugo, un monument de tendresse, avait de quoi faire fondre un iceberg et a fortiori ce grand cœur sensible de Lucas !


    Olivia se souvint combien, elle aussi, aimait ces séjours improvisés avec David et leurs tête-à-tête passionnés. Elle se dit que Lucas était en train de goûter aux plaisirs des étreintes mâles et tendres à la fois, et c’était tant mieux. Cette idée de voyage précipité l’éclaira d’un sourire, mais la rassura pour bien peu de temps.


    Elle se refusait à envisager autre chose qu’une escapade. Pourtant cette disparition ressemblait de plus en plus à un enlèvement. Elle s’arc-boutait contre cette idée, refusant de pressentir le drame. Depuis la disparition de David dans un attentat, un sentiment sourd la suivait. L’idée que Lucas ait pu être enlevé ou tué était insoutenable. Plus elle tentait de la réprimer, plus elle était présente, prête à anéantir en elle toute infime parcelle d’espérance. Au nom de quoi, de qui, s’en prendraient-ils encore à un innocent ? Aucune folie ne peut justifier un meurtre ni aucun fanatisme obscur ! Cette forme de barbarie renouvelée la révulsait, déchaînant tout à la fois sa colère et sa force.


    Les images défilèrent. L’enfer, c’était autant l’absence de David que la mémoire des jours heureux, perdus pour le reste de cette vie. L’absence de son amour, telle une violence assassine au quotidien, venant en écho à la perte de ses parents, la minait jour après jour. Plus triste encore dans sa mémoire, le bébé perdu aussi suite au choc. Elle avait tant rêvé de cet enfant avec pour héritage la beauté sauvage de son père. Cet immense chagrin lui avait scellé les lèvres. Les larmes coulèrent en silence, elle pleurait à l’intérieur d’elle-même. Elle se refusait pourtant au désir de vengeance, à la haine qui sème encore plus de malheur et le perpétue.


    Elle comprenait la tristesse de la mère de Lucas qui ne pouvait, quant à elle, soupçonner l’effort surhumain qui lui était nécessaire pour sortir de ce cauchemar renouvelé, le transcender. Olivia voulait, de toutes ses forces, écarter de ses pensées la menace pesant sur son ami. Pourtant, il n’avait donné aucun signe de vie depuis deux jours.


    Elle rassura une dernière fois sa mère avant de reprendre la route du monastère et, comme pour s’en convaincre elle aussi, elle ajouta : « Il est sûrement en week-end amoureux. Gardez confiance, je vous préviens au moindre appel ! »


    10. ANTHELMUS


    Les bagages déposés dans les chambres, Mathys rejoignit la bibliothèque, mû par une curiosité fébrile. Sœur Myriam se leva dès qu’elle le vit entrer, trop heureuse de pouvoir l’introduire dans le saint des saints, son royaume. Au fil de la discussion, elle lui raconta sa vocation. Fille de vigneron, comme le père Henri, une enfant timide et réservée, douée pour les études. Ses parents, récoltants de Bourgogne, l’avaient élevée dans la rude tradition des vieilles dynasties viticoles. Elle avait dirigé le domaine avant de le confier à ses frères.


    Elle suivit des études de bibliothécaire à Dijon, juste avant de trouver un sens nouveau à sa vie. La Grâce, selon elle, apportait ce don qui permet de substituer l’amour à la haine. Elle acceptait avec humilité la place assignée par le Seigneur. À l’aise parmi les livres, une lueur jubilatoire l’éclairait. Les fondateurs de la première Église chrétienne celtique avaient chacun leur rangée garnie d’opuscules et de livres anciens racornis. La théologie occupait un mur complet. Mathys s’arrêta à l’étagère consacrée à sainte Aure. La sœur insista sur le caractère précieux de certains livres. Il parcourut du regard les volumes alignés, puis s’arrêta subitement. Il venait de se souvenir du nom de l’auteur du codex.

  


  – Connaissez-vous un personnage du nom d’Anthelmus ?

  – Anthelmus, dites-vous ? Bien sûr, c’est l’un des piliers de notre ordre. Ce grand voyageur aux multiples talents parlait plusieurs langues.

  – J’en suis ravi. Son histoire est-elle dans les chroniques de l’Église celtique ?

  – Je crois me souvenir d’un livre très ancien sur sa vie. Un chroniqueur de la cour de Dagobert, au texte controversé, nous a légué le témoignage le plus complet à notre disposition. Anthelmus y est décrit comme un moine savant et guérisseur.

  Sœur Myriam soutira avec précaution un manuscrit d’une pile de livres posés à plat dans une armoire fermée à clé. Les chroniques d’un certain Hildouin, l’ami d’Anthelmus et conseiller d’Éloi de Noyon, ministre de Dagobert 1er, le bâtisseur de la Basilique de Saint-Denis.

  – Tenez, voici l’ouvrage. Anthelmus fut le premier importateur des traités d’alchimie orientaux. Ses inventions, dispersées aujourd’hui, ont émerveillé la société du VIIe siècle. Il fut d’ailleurs introduit dans les plus grandes cours du bas Empire.

  – Qu’avait-il donc inventé pour mériter cette estime ?

  – Son invention la plus extraordinaire fut le « Pandorium », un théâtre d’ondes dont il avait construit une maquette. Il s’agissait d’un volume capable, selon lui, de réverbérer les ondes sonores de telle manière que toutes les parties du corps se trouvant en son centre vibrent à l’unisson du Divin, ceci afin de permettre l’ascension de la conscience et la guérison des malades. À ma connaissance, ce temple ne fut jamais construit.

  – Un monastère idéal en quelque sorte…

  Mathys ne détestait pas ajouter une pointe d’ironie dans les situations les plus conventionnelles de l’existence, mettant ainsi à distance l’inconfort de certaines situations. De fait, bien peu de circonstances l’amenaient à se départir de son flegme. L’histoire de la novice l’intriguait toutefois. Cet intérêt le suivit tout l’après-midi. Captivé, il se plongea dans le récit de la vie d’Anthelmus comme dans un bain revigorant.

  L’abbé Hildouin, rédacteur de la célèbre « Gesta Dagoberti regis », la loi de Dagobert, fondement d’un nouvel ordre féodal en Occident, avait entrepris de raconter ses aventures. Elles commençaient en l’an de Grâce 630, époque de la mise en chantier des travaux de l’ancienne abbaye Saint-Denis. Une grande surface boisée avait été déblayée pour l’édification de la basilique royale, au pied d’un val formé par l’une des boucles de la Seine. Tous les chemins convergeaient vers la cité monastique où le jeune Anthelmus, passé le pont des douanes, chercha asile.

  Parti le lendemain des Pâques du prieuré des DeuxJumeaux en Normandie, il atteignait la vaste cité abbatiale aux premières floraisons de printemps. Après les actions de grâce, il s’adressa au prieur qui le présenta au maître de l’hôtellerie. Par chance, un groupe de pèlerins avait pris la route au matin. Une paillasse l’attendait dans un dortoir presque vide. Il y déposa sa sacoche et son manteau en peau de loutre. Ce cadeau de ses parents ne l’avait jamais quitté depuis ses treize ans, âge où ils l’avaient confié au monastère d’Annegray dans les Vosges. Manifestant de réelles aptitudes dans l’apprentissage des langues, le jeune novice, en bon disciple de saint Colomban, termina ses études à l’université monastique de Bangor en Irlande. Un monastère celtique fort renommé pour l’excellence de son enseignement. Les meilleurs éléments y parachevaient leur formation de clerc.

  Un ascétisme très strict régissait la vie des moines de l’Ordre à l’érudition vantée dans toutes les cours d’Europe. Aussi le ministre de Dagobert, Éloi, à la recherche d’un traducteur, avait-il mandé un clerc de Bangor. L’heureux élu fut Anthelmus qui, depuis, conservait sous sa tunique la précieuse recommandation ouvrant les portes du Palais mérovingien. Dagobert était aussi le commanditaire du vaste chantier de la nouvelle Basilique Saint-Denis. Gardienne des reliques du saint, elle était destinée à devenir la future nécropole des rois et son mausolée.

  Assis sur une pierre de taille, Anthelmus passa la matinée à suivre les travaux de construction. Le marbre provenait des ateliers pyrénéens. Les colonnes de granit et les murs se montaient selon la technique romaine du palan. Un plaquage de carreaux de marbre et de pierre en « opus sectile » assurait la finition du chœur. Il rejoignit ensuite les thermes monastiques pour se laver des impuretés du voyage et profiter du « tubuli », un système de chauffage à l’intérieur des parois murales parmi les plus sophistiqués de son époque.

  Le lendemain, il arpenta les rues de la capitale voisine. Revenu à l’hôtellerie vers la fin de l’après-midi, il rencontra un groupe de pèlerins ayant pris ses quartiers dans le dortoir. Anthelmus les salua. Aure, une moniale de Saint-Denis, vint lui présenter ses compatriotes, tous syriens et depuis peu en Gaule. Leur communauté avait choisi l’exil, en dissidence avec l’empereur Héraclius, le successeur de Constantin, dont elle fustigeait l’intolérance religieuse. Rien ne justifiait à ses yeux le baptême forcé des juifs et la persécution des païens.

  Anthelmus abondait dans son sens. Lui-même prêchait la tolérance, à l’instar des druides de Bangor convertis au christianisme. Selon eux, la possession divisait les hommes et l’idéal chrétien de pauvreté et de simplicité leur convenait idéalement.

  Aure se félicita de la grande sagesse des druides chrétiens, dont elle avoua ignorer la pensée philosophique, tout en appréciant leurs vastes connaissances en botanique et remèdes, surpassant celles des savants grecs, disait-on.

  Elle l’invita à visiter le jardin des simples du prieuré, ses plantes médicinales et son potager dont elle prenait soin avec deux autres moniales. En chemin, elle décrivit l’étendue des plantations maraîchères de l’abbatiale, pointant le doigt jusqu’à la rivière. La production saisonnière était écoulée à la grande foire du Val Saint-Denis, acheminée par barges en aval du fleuve.

  Quelques novices de son couvent étaient venues d’Orient avec, dans leurs bagages, les semences et les épices qu’elles cultivaient là-bas, attirées par les promesses de ce nouveau royaume pacifié, converti par les rois mérovingiens, nouveaux défenseurs de l’Église chrétienne d’Occident. Sur cette terre d’asile, le statut de la femme y était enviable. Aure semblait être la porte-parole de ces sœurs en exil et leur alliée la plus fervente.

  De sa mère, elle disait avoir appris l’art des décoctions et, de son père, les mystères du « Verbe ». Anthelmus lui demanda ce que cela signifiait. Elle lui répondit : « l’Arbre de Vie », le langage ouvrant la porte de la guérison et cita la prophétie d’Ezéchiel : « Au milieu de la place, de part et d’autre du fleuve, il y a des Arbres de Vie qui fructifient et leurs feuilles peuvent guérir les païens ».

  Bien avant la naissance d’Abraham, l’art de la guérison était pratiqué par les mages chaldéens et certaines résonances vocales utilisées dans la médecine essénienne. Des lieux particuliers sur notre Terre, connus des anciens, s’avéraient propices à la guérison. Anthelmus, pensif, médita sur ce discours étrange longtemps après le départ de la moniale.

  Le lendemain, il se rendit à l’angle des fortifications les plus à l’ouest de l’île de la Cité. À l’intérieur, posté devant le porche du palais royal, une dizaine d’hommes en armes faisaient le gué. L’un d’entre eux lui demanda son laissezpasser et l’accompagna. Il dut attendre dans une antichambre.

  Le chambellan et ministre des Finances de Dagobert avait la haute main sur les questions religieuses et les emplois de la maison royale. C’était donc le personnage le plus important du royaume qu’il s’apprêtait à rencontrer. L’intendant l’accueillit, l’enjoignant de le suivre dans un dédale de couloirs menant au scriptorium. À l’intérieur se tenait un homme vêtu d’une toge pourpre, les épaules rehaussées de velours mauve et le plastron pavé de pierres précieuses. Un médaillon d’or pendait à son cou, tenu par une lourde chaîne. Sa chevelure noire bouclée tombait sur ses tempes grisonnantes. L’intendant lui présenta Éloi de Noyon, ministre du Roi. Anthelmus se pencha, effectuant une révérence, et attendit sagement les consignes comme l’usage le recommandait.

  – Le père Gall que je tiens en haute estime m’a parlé de vos capacités. Nous avons connu le fondateur de votre règle, le très estimé et regretté Colomban. Ses plus beaux manuscrits sont d’ailleurs précieusement conservés dans cette bibliothèque. Mon projet est d’édifier un nouveau monastère sur mes terres pour les mettre à l’abri. J’aurais besoin d’un bibliothécaire et d’un traducteur comme vous.

  – Ma seule ambition est de servir votre Seigneurie avec loyauté, tout autant que mon maître Colomban.

  Éloi lui expliqua la nature de son travail. Ses talents de traducteur seraient précieux pour interpréter les missives des chancelleries de l’empereur Héraclius de Byzance. Il aurait aussi la charge du scriptorium et la garde des manuscrits avant leur déménagement. Après ce bref échange, Éloi s’adressa à l’intendant.

  – Je dois me retirer. Je vous laisse le soin d’installer notre nouveau clerc.


  
    Un logement lui avait été attribué, non loin de là, dans l’enceinte de Saint-Germain-des-Prés. Il fut guidé vers l’autre rive du fleuve. Un pont de bois reliait directement le palais aux jardins de l’institut basilical perché sur la rive gauche de la Seine. Les logements des clercs entouraient un vaste atrium, aux murs ornés de mosaïques.


    Anthelmus, peu habitué à un tel luxe, fut vivement impressionné. Il commençait à se détendre en pensant qu’il y serait nourri, vêtu, logé et soigné comme un prêtre de haut rang. Fini le pain de son et le mauvais vin ! La couche de sa chambre était un vrai lit, non une paillasse inconfortable. Dans sa cellule, un carrelage recouvrait le sol et des tentures garnissaient les murs. Une table à tiroirs, un banc ouvragé et un haut chandelier en faisaient l’endroit le plus confortable qu’il eût connu.

  


  Éloi de Noyon intervenait ensuite directement dans le récit :


  
    À l’heure du repas, Anthelmus rejoignit le réfectoire. Ce fut le début de notre amitié et de l’aventure extraordinaire dont voici le récit :


    « Je l’invitai à ma table. En tant que conseiller du roi, je lui apportai des nouvelles de l’avancée du souverain en campagne et de son retour prochain au palais pour être au chevet de son fils atteint d’un mal étrange.


    Sollicité par Anthelmus, je décrivis sa maladie, de fortes douleurs à la tête le faisant sombrer par instants dans l’inconscience. Une paralysie des muscles des jambes se propageait aux hanches. Il ne pouvait guère se mouvoir qu’à grand-peine. Depuis une semaine ou deux, les meilleurs médecins du royaume se relayaient à son chevet sans résultat.


    Il m’instruisit des potions des druides irlandais et je lui présentai le confesseur du jeune prince qui nous amena à sa chambre. Derrière un rideau, la vue du jeune malade saisit Anthelmus de compassion. Il souleva le drap et palpa ses jambes, ne découvrant aucun ganglion suspect. Le teint n’était pas nauséeux, la langue ne révélait aucun dérèglement de l’humeur et le pouls aucune atteinte fiévreuse. Pourtant sa respiration semblait difficile et chargée. Les points de douleur se localisaient aux hanches et aux muscles des cuisses. Après une séance de prières, nous nous retirâmes en silence. Anthelmus avoua son extrême réserve quant au remède, il était possible selon lui d’essayer plusieurs potions pour évacuer les humeurs bileuses, libérer la respiration et soulager le mal, mais sans garantie de rémission.


    Hélas, Anthelmus se sentait impuissant devant ce phénomène dont aucun livre ne mentionnait l’existence. Il me parla de sa rencontre de la veille avec celle qui prétendait connaître l’art millénaire de la guérison, le Verbe. S’agissait-il d’une superstition ? La gravité de la situation le poussait néanmoins à tout tenter.


    L’abbaye de Saint-Denis était à une heure de marche. Nous arrivâmes à l’heure où les moniales revenaient des champs. L’une d’elle lui annonça qu’Aure était à l’hôtellerie. Sur place, nous vîmes un groupe en sortir. Une dizaine de fidèles portant sur un brancard de roseaux le corps d’une jeune fille au teint pâle. Nous les suivions à distance. À ma grande surprise, je vis la petite assemblée pénétrer dans les thermes monastiques. S’approchant de l’enceinte pentagonale, je fus saisi de stupeur devant un spectacle irréel.


    Le corps inerte, placé au centre du bassin, était maintenu par une femme en toge blanche. Aure et sept autres moniales à égale distance formaient un cercle. Elles entonnèrent un chant aux sonorités étranges et répétitives… « Le Verbe ! ». Une profusion de vibrations sonores se propagea sur les parois, suivies d’un long silence. Le chant avait mis le corps et l’esprit au diapason. La femme vêtue de blanc qui accompagnait Aure prononça alors des paroles incompréhensibles, sur le même ton. Elle imposa les mains sur le front de la jeune fille en concentrant ses pensées, comme une prêtresse lors d’un rituel mystérieux. Au bout de quelques minutes, un premier tremblement parcourut le corps de la jeune malade. Comme en état d’hypnose, celle-ci se redressa ensuite lentement. Ce fut une résurrection quand elle ouvrit les yeux. Une lueur de quiétude baignait son regard, effaçant toute trace de crispation et de douleur sur son visage. Aure la souleva et l’aida à marcher jusqu’au rebord. La jeune fille incrédule regarda ses jambes et s’exclama : « Je marche, je suis guérie ! »


    Après le départ du groupe, il interrogea Aure. Elle accepta de rencontrer le prince et de le soigner, mais refusa de nous dévoiler le mystère du « Verbe ». Les thermes étant fermés pour cause de travaux, je leur proposai d’officier dans les vestiges du Temple d’Isis. Trois séances suffirent à une rémission complète. Ces visions allaient marquer Anthelmus pour longtemps. Il ne comprenait pas comment pouvait s’accomplir un tel miracle. Cette seule idée l’obsédait et le privait du sommeil. Je louai Dieu de l’avoir placé sur ma route et en même temps je priai pour son âme. »


    11. LE PANDORIUM


    Le patriarche Henri se tenait debout à la réception de l’aéroport, le visage perplexe, face au plan des portes d’accès. En désespoir de cause, il demanda à l’hôtesse d’accueil la direction du Terminal Sud où l’attendait son rendez-vous. Il n’avait toujours pas remarqué la silhouette massive, juste derrière lui, avant de se sentir agrippé par une main solide.


    – Êtes-vous le père Henri ?

    – Effectivement !

    – Je vous transmets les amitiés du patriarche Syméon, dit l’autre homme, en desserrant sa prise.


    L’effet de surprise passé, son hôte le serra contre lui, soulagé, le regard ému.

    – C’est une grande joie de recevoir un membre de la communauté. Mettons-nous en route, mon frère. Vous me donnerez en chemin des nouvelles du monastère SaintSerge.

    Héraclès portait la soutane sombre traditionnelle de l’Église orthodoxe. Comme tous ses frères, il renouait par ce voyage avec le rite des premiers chrétiens d’Orient venus évangéliser les farouches peuples celtes. Il réalisait le parcours initiatique de l’ancienne Fraternité. Un périple vers l’Occident toujours vécu comme un ressourcement spirituel, perpétuant ainsi une tradition millénaire. Malgré son entrée récente dans les ordres, il tenait à se dévouer aux missions d’évangélisation. Il dégageait une assurance peu commune. D’emblée, son gabarit de rugbyman forçait le respect, comme son regard noir.

  


  Au monastère, Olivia sortit une pile de vêtements de sa valise qu’elle posa sur le lit. Quelqu’un frappa.

  – C’est toi, Mathys ? Tu peux entrer…

  Son ami sortit de sa poche des feuilles repliées. Elle devina à sa fébrilité une découverte intéressante. Il s’agissait de notes éparses tirées de la biographie d’Anthelmus. Il lui montra un croquis qu’il avait reproduit à main levée à partir des descriptions du livre. Olivia regarda, stupéfaite. La forme pentagonale évoquait une chapelle romane.

  – Voici un dessin du « Pandorium » qu’Anthelmus prétendait pouvoir construire. Il cherchait des mécènes pour bâtir une chambre d’écho très particulière, capable de modifier les états de conscience et provoquer ainsi des guérisons miraculeuses.

  Elle le félicita pour sa découverte et, à son tour, lui détailla son périple parisien, la fouille dévastatrice de l’appartement de Lucas. Le doute n’était désormais plus permis, quelqu’un d’autre cherchait le manuscrit et s’évertuait à ruiner leurs tentatives pour résoudre ce mystère. Leur intrusion dans la crypte avait sans doute été découverte.

  Ils explorèrent toutes les hypothèses concernant la disparition de Lucas. Fuite, accident ou enlèvement. Avaitil découvert un indice compromettant ? Olivia n’avait pu joindre Hugo. Étaient-ils simplement ensemble ? Le manuscrit était tant convoité, la seule piste était d’en comprendre la raison.

  Olivia lui montra la cachette au fond de sa valise, dissimulant le précieux codex.

  – Cet Anthelmus est vraiment hors du commun. A-t-il réalisé son « Pandorium » finalement ?

  – La maquette de celui-ci a brûlé dans l’incendie du Palais de l’empereur de Chine. Dès lors Anthelmus, incapable de convaincre de nouveaux mécènes, est retourné en Syrie à la recherche du dernier sanctuaire de la Fleur de Vie.

  – Et il l’a trouvé ?

  – Anthelmus prétendait avoir trouvé le Temple de la Fleur de Vie, sans jamais dévoiler son secret, car, selon lui, entre de mauvaises mains, le pouvoir de guérir les âmes et les corps conférait aussi celui de les asservir. Il s’est donc évertué à cacher ce savoir, en s’en remettant à l’intelligence du chercheur de vérité, le mettant au défi de résoudre un faisceau d’énigmes alchimiques et astronomiques dont celle du calice.

  Olivia, convaincue de la sagesse du livre aux révélations sans précédent, comprenait cette démarche.

  – Les choses nous paraîtront plus claires demain, conclut Mathys les traits tirés.

  – Nous demanderons conseil au père Henri.

  Il la laissa s’installer et, pensif, descendit dans la pièce commune pour relire ses notes. Brusquement, il stoppa en voyant assis un géant aux épaules carrées, plongé dans son missel. Levant les yeux, l’intrus se présenta.

  – Héraclès Khoban, je suis syrien. Enchanté !

  – Excusez ma surprise, vous parlez très bien notre langue. Vous êtes ici depuis longtemps ?

  – Le français se parle encore couramment chez nous, tout comme au Liban. Nous avons vécu nous aussi sous votre protectorat. Mon vol est arrivé cet après-midi. Je me reposais des fatigues du voyage. J’espère ne pas vous déranger, vous et votre…

  – Heu... mon amie. Non, bien sûr que non.

  Mathys se présenta à son tour.

  Il pensait prendre une douche rapide après une petite lecture, mais la présence du nouveau venu brisa cet élan. Finalement, il se contenta de prendre l’air frais sur le seuil quelques minutes avant de monter se reposer. Un peu groggy au réveil, il lui fallut plusieurs minutes avant d’émerger. Olivia l’attendait en bas pour le petit déjeuner.

  – Où est notre compagnon de dortoir ? dit-il en inspectant les lieux.

  – De qui parles-tu, je n’ai vu personne ?

  – Pourtant il ne passe pas inaperçu. Il est sûrement à l’office du matin. Je me rafraîchis et j’arrive…

  – L’office du matin est terminé depuis longtemps, il est plus de huit heures.


  Sœur Myriam toqua à la porte. Mathys sortait de la douche juste à cet instant. Olivia et Myriam échangèrent un regard complice.


  – Ah, ces hommes ! Ils passent des heures à se préparer, plaisanta Olivia.

  Amusée, la novice lança :

  – Ah ! L’apparence....

  –Nous avons eu la visite d’un nouveau pensionnaire hier… d’après Mathys.

  –Oui, nous accueillons régulièrement des membres étrangers de la Fraternité.

  Son ami réapparut enfin. Ils suivirent leur guide jusqu’au réfectoire où elle partagea leur table après avoir servi le café et le pain. Mathys la remercia.

  – J’ai hâte de continuer mes lectures. J’espère que la bibliothèque sera ouverte cet après-midi.

  – À vrai dire, vous n’êtes plus le seul aficionado de ce livre. Le nouveau venu a demandé lui aussi à l’emprunter justement ce matin. Il sait que vous avez la priorité, soyez tranquille.

  – C’est sans importance, je fais une petite pause aujourd’hui. Il ne me reste plus qu’un chapitre à lire. Connaissez-vous d’autres textes le concernant ?

  – Non, aucun. Les livres proviennent de nos bienfaiteurs. Pour la plupart, des érudits à l’origine de la renaissance de notre ordre au siècle dernier. L’Église chrétienne celtique fut mise hors-la-loi par le concile de 664, mais ses pratiques ont perduré sur les terres d’Écosse et d’Irlande. Beaucoup de moines ont quitté l’habit à cette époque. Anthelmus, lui, a exercé la fonction de clerc avant de créer l’Ordre de Sirius en France, une confrérie sur laquelle nous avons très peu de...

  Interrompant brusquement leur discussion, le patriarche Henri fit une intrusion remarquée dans le réfectoire, suivi de deux gendarmes. Heureux de les trouver, il les interrogea aussitôt :

  – Avez-vous croisé le nouveau pensionnaire ce matin ? Un certain Héraclès Khoban…

  – Il était à la bibliothèque aux environs de sept heures trente. Je me suis absentée ensuite. Qu’y a-t-il ? questionna la moniale.

  – J’ai appelé son supérieur ce matin, le père Symeon. Il ne le connaît pas. Il s’est présenté à nous sous une fausse identité.

  Mathys se hasarda à plaisanter :

  – L’habit ne fait pas le moine...

  – Sœur Myriam, pouvez-vous conduire ces messieurs à l’aile des visiteurs pour vérification ? insista le patriarche.

  Le groupe se dirigea vers la bâtisse. À l’intérieur, toute trace du curieux moine avait disparu. Sa cellule était vide. Le père Henri s’empressa de fournir aux enquêteurs l’adresse du restaurant où le suspect lui avait demandé de s’arrêter la veille. Mais, en l’absence de préjudice, rien ne permettait pour l’instant de commissionner une enquête. Il les raccompagna. Olivia, prise d’un doute, tira Mathys par le bras pour la suivre à l’étage. Le visage blême, ils constatèrent la cache vide au fond de sa valise. Le manuscrit avait disparu ! Volatilisé !

  Le faux moine avait dû surprendre leur conversation la veille. Mathys palpa la poche de sa veste. Heureusement, la carte et les notes prises s’y trouvaient encore. Il songea au livre sur Anthelmus. Avait-il été dérobé lui aussi ? Ils se ruèrent à la bibliothèque. La porte fermée, il fallait demander la permission au père Henri.

  Ils trouvèrent le vieil homme dans son bureau, recensant le contenu d’une grande armoire. Le patriarche les invita aussitôt à s’asseoir, occupé à rouler un parchemin qu’il plaça dans un étui en ébène incrusté de pierres précieuses. Son visage se rembrunit.

  – Notre voleur a emporté un très ancien manuscrit de notre ordre légué par l’abbé Hildouin. Il a aussi essayé de s’emparer du parchemin l’accompagnant, son étui a disparu. Par chance j’avais mis son contenu en lieu sûr. Le document n’a pas quitté mon bureau.

  – Quel parchemin ? interrogea Mathys

  – Il date du VIIe siècle. Un Ordre de mission portant le sceau de Dagobert 1er…

  – Une mission ?

  – Anthelmus devait se rendre à la cour d’Orient pour apporter au souverain de Perse un titre de propriété lui octroyant des terres en Aquitaine. Le royaume persan se réduisait comme une peau de chagrin, sous le joug des conquêtes arabes…

  – En échange de quoi ? insista Olivia.

  – En échange de la libération d’une prisonnière. La prêtresse Sephora, une Sabéenne enseignant les Mystères d’Éleusis.

  Mathys échangea un regard stupéfait avec son amie.

  – Séphora, dites-vous ! Pour quelles raisons ?

  – Votre oncle, mademoiselle, vous a-t-il parlé de la légende du Locotice ?

  – Je ne crois pas. Mais... j’adore les légendes !

  – Eh bien, elle raconte qu’autrefois un temple très particulier à Lutèce, le Locotice, de forme presque circulaire, voué au culte des déesses, assurait, prétendait-on, l’immortalité à ses initiés.

  Olivia et Mathys, interloqués, restaient immobiles. Le père Henri poursuivit :

  – Bien avant de devenir premier conseiller du roi de France, Éloi, officiant en grand orfèvre, avait entendu parler du secret des maîtres ferronniers damascènes. Toujours selon la légende, les anciens avaient bâti sept sanctuaires au croisement des routes du monde. Sept temples voués aux déesses de l’immortalité ; une prêtresse y enseignait les Mystères. Hadrien fut initié dans celui de la déesse Ishtar, à l’époque où il exerçait son mandat de légat en Syrie. Devenu empereur, il s’employa à rebâtir à Rome et à Lutèce des temples identiques.

  – Oui, les sept portes. Une prophétie en parle… et que vient faire Anthelmus dans cette histoire ?

  – Les quatre dernières prêtresses de la lignée réfugiées en France, dont sainte Aure officiant sous le nom d’Auranis, avaient succombé à la terrible peste qui dévasta la capitale du royaume Franc en 652.

  – Auranis et Aure… une seule et même personne. Ça, par exemple ! Mourir de la peste, curieux paradoxe pour des immortelles ? souligna Mathys

  – Les prêtresses ne savaient se guérir elles-mêmes. Or, toutes les quatre eurent le même mal au même moment. Éloi de Noyon, devenu Saint-Éloi, témoin de leur extraordinaire pouvoir, dut se résigner à leur disparition. Il en conçut une grande affliction jusqu’au jour où on lui rapporta un fait étrange. On prétendait à Damas que quelques initiés protégeaient la dernière prêtresse de la lignée. Éloi se mit dès lors en quête d’une Sephora, gardienne du premier Temple des Mystères en Syrie. Il fut facile de convaincre son roi, dont le fils avait été miraculeusement guéri, d’intervenir pour ramener en France celle qui croupissait dans les geôles du souverain de Perse. Anthelmus s’y rendit. Son ordre de mission, ici présent, propose d’offrir quelques terres en Aquitaine au monarque et sa descendance en échange de la liberté de Sephora.

  Le père Henri déroula le rouleau rédigé en grec. Le symbole de la fleur de Lys y figurait. Il leur traduisit la missive :

  – « Ô grand roi, recevez le présent gage de la maison de Mérovée, de son souverain le plus loyal à votre cause. Ce parchemin vous octroie terres et dépendances en Aquitaine en échange d’un geste magnanime. Nous savons votre clémence légendaire, quelle bénisse notre sœur au grand savoir, Sephora, la Chaldéenne, de la descendance d’Orokaldum, dont la famille espère le retour en France. Votre clémence scellera une alliance entre nos royaumes dans la lutte contre nos ennemis communs. »


  Le sceau royal visait le document, précédé de la formule consacrée, « Bene Valiat » en cursives spiralées. Olivia resta pensive.


  – Ainsi, nous connaissons maintenant les vraies raisons du séjour d’Anthelmus en Orient. Une mission secrète. Et ce fut un succès ?

  – Pas vraiment. L’empereur de Chine attribua un domaine bien plus vaste au roi perse sur ses propres terres du sud. Anthelmus revint de sa mission. Puis on raconte qu’il y retourna comme précepteur du fils du monarque persan, Pérôz, et le suivit dans son exil en Chine, toujours convaincu, je le pense, de pouvoir libérer Sephora. Bien après la mort de Dagobert, Anthelmus reviendra en France et finira ses jours dans l’ermitage du Mont Blanc sur les terres d’Artois. Hildouin prétend dans ses mémoires qu’il était parvenu à faire évader Sephora et que la lignée existe encore.

  – On peut en conclure que notre voleur semblait, lui aussi, intéressé par l’histoire d’Anthelmus. Avez-vous noté des indices à l’aéroport concernant notre homme ? Un mot l’aurait-il trahi ? questionna Mathys.

  – C’était un vol en provenance de Damas. Sur le trajet, nous nous sommes arrêtés dans un restaurant libanais, proche de la gare de l’Est. Un homme nous a accostés, remettant à Héraclès Khoban une carte de visite sur laquelle j’ai cru apercevoir le dessin d’un cèdre doré.


  Olivia sursauta sur sa chaise.

  – L’emblème du « cèdre d’or » ! Il correspond à un restaurant libanais connu dans le Marais. Il faut absolument qu’on aille là-bas!…

  –Tu as raison. S’il a été enlevé pour le manuscrit, Lucas ne peut plus servir de monnaie d’échange. Les ravisseurs seraient capables de se débarrasser de lui, le considérant désormais comme un témoin gênant !

  Ils filèrent à toute allure, empruntant les axes les moins encombrés. À leur très grande surprise, lorsqu’ils arrivèrent sur place, le périmètre était bouclé par un cordon sanitaire, et un véhicule de pompier stationnait devant le « Cèdre d’or ».

  Sous leur regard médusé, les sapeurs venaient d’entrer en force dans une demeure vétuste face au restaurant. On leur avait signalé une inondation préoccupante se propageant aux caves voisines. En sortant de la maison, l’un d’eux interpella l’ambulancier. Une équipe remonta un jeune homme. C’était Lucas. Les gestes de premiers secours avaient suffi à le ranimer. Libéré, rassuré, enveloppé d’une couverture de survie, ses nerfs lâchèrent brusquement dans une crise de sanglots.

  Il resta en observation deux jours par précaution. On l’aida à marcher et à s’alimenter. En reprenant des forces, il demanda des nouvelles de ses amis. Bien que mis en quarantaine à sa sortie des urgences à la demande des services de la DGSE, Lucas les avait aperçus à plusieurs reprises. Derrière le store de sa chambre, se profilaient la haute silhouette de Mathys et celle, gracieuse, d’Olivia. Trop joyeux de les revoir, il en oublia presque le calvaire de sa réclusion. Il voulait leur dire combien il avait eu peur pour eux, pour lui.

  Une enquête rapide avait fait la lumière sur les événements. Le corps inerte de Lucas baignait dans l’eau parmi les bouteilles et cageots épars. L’un des cuisiniers du restaurant locataire de la cave avait pris la fuite. Ce « sans papiers », soi-disant libanais, s’était volatilisé. Après un dernier interrogatoire, Lucas sortit de l’isolement pour retrouver enfin ses proches. Profondément émue, sa mère était venue avec Hugo. Il les serra tous deux un long moment dans ses bras et raconta ensuite sa mésaventure.

  Les premiers moments de stupeur et de frayeur passés, Lucas avait placé tous ses espoirs dans une intervention providentielle. Il connaissait les connexions « particulières » de la famille Gravel. Deux jours passèrent toutefois, sans rien. Pas même un indice sur l’identité de ses ravisseurs. Au journal de vingt heures, dont les échos lui parvenaient à travers la porte, personne ne parlait de sa disparition.

  Le troisième jour, les interrogatoires recommencèrent, chaque fois plus pressants et plus violents. Lucas ne voyant pas d’issue, l’espoir disparut devant l’angoisse la plus sombre. Les idées noires défilèrent. Ses ravisseurs à l’agressivité soutenue l’anéantirent. Affaibli par ce traitement inhumain et la privation de nourriture, il somatisait, dépérissait, la fièvre le gagna, il délira un temps. Le sixième jour, ils le laissèrent en paix. Une vague lueur d’espoir le ranima. Puis ce fut la descente aux enfers. Le danger menaçait Olivia. L’idée de rester cloîtré sans pouvoir intervenir lui était insupportable. Il mesura à quel point il avait été inconséquent. Bâillonné, menotté sur un simple matelas posé sur un dallage irrégulier, il n’apercevait que des ombres, parfois un faisceau lumineux au travers d’un soupirail obscurci par les barreaux. Dans le froid humide de la cave, sa tête heurtait une sorte de conduite d’eau. Le lendemain matin, tout devint silencieux, ses ravisseurs l’avaient-ils abandonné à son sort ? La suite, Mathys et Olivia l’avaient devinée.

  Au final, lorsque votre vie vous échappe, tout semble dérisoire. Seuls importent les valeurs fondamentales, l’amitié et l’amour. La larme à l’œil, la voix tremblotante, Lucas leur dit toute sa reconnaissance et combien il les aimait. Dans ce moment d’émotion, chacun avait la gorge serrée.

  Lucas ignorait les intentions de ses ravisseurs, il fit une description très approximative de leurs silhouettes. Le chef de bande devait être le cuisinier en fuite. Les employés du restaurant définirent son portrait-robot.

  Un détail important préoccupait l’archéologue : le sort du manuscrit. Il se retourna vers Olivia, inquiet. Elle leva les paumes vers le ciel pour lui faire comprendre. Lucas s’approcha alors pour la remercier.

  – Tu m’as sauvé la vie, ne t’inquiète pas pour le codex. J’expliquerai à mon directeur de fouille que l’effondrement de la crypte a causé sa disparition.

  – L’un des complices de tes ravisseurs s’en est emparé. Il vient de Damas. Nous le retrouverons, ne te fais pas de souci. Repose-toi, le rassura Olivia.

  Il l’embrassa et posa sa main sur son épaule, le regard confiant. Il remercia Mathys d’un clin d’œil. De retour chez elle, elle remarqua un télégramme de l’ambassade d’Italie glissé sous sa porte. Elle se figea de stupeur. Le message lui fit l’effet d’une déflagration atomique, comme si tout son univers basculait :

  JE SUIS UN ANCIEN AMI DE VOTRE PÈRE, EN POSTE À L’AMBASSADE DE FRANCE EN ITALIE. J’AI DES INFORMATIONS CONFIDENTIELLES AU SUJET DE L’UN DE VOS PROCHES, MONSIEUR DAVID COHEN. JE VOUS ATTENDS À L’AMBASSADE DE ROME POUR VOUS REMETTRE EN MAIN PROPRE LE CONTENU DE CES RÉVÉLATIONS ÉMANANT D’UNE ENQUÊTE DE NOS SERVICES SECRETS. VENEZ SEULE AVEC CE TÉLÉGRAMME OFFICIEL À MON SECRÉTARIAT DÈS QUE POSSIBLE.


  
    THOMAS DE ROCHEVILLE 

    12. INTERMEZZO


    Dans l’avion en partance pour Rome, ils purent récupérer des émotions des derniers jours. Pressentant une menace, Mathys l’avait accompagnée. Olivia se sentit glisser dans un demi-sommeil. Sa rencontre avec David lui revint à l’esprit…


    Elle qui ne croyait guère au coup de foudre l’avait vécu au plus profond de toutes ses fibres. David était là devant elle pour un rendez-vous professionnel. Sa présence charismatique emplissait tout l’espace. Grand, de larges épaules protectrices, les cheveux épais formant de belles boucles brunes encadraient ses grands yeux verts. La douceur chaude et enveloppante de sa voix, son sourire lumineux, l’avaient instantanément emmenée à trois mètres au-dessus du sol. Elle n’était plus la jeune femme cultivée, pleine d’humour, indépendante, elle ne voulait plus que lui, être à lui, se fondre en totale symbiose avec lui.


    Quelques turbulences et la voix de l’hôtesse demandant de boucler les ceintures la sortirent bien à regret de ces songes. Lorsqu’ils atterrirent, c’était l’heure bleue où tout s’apaise pour un temps, le jour s’effaçait doucement sur Rome. Le regard pouvait s’égarer sans limites.


    À peine arrivés, la vue les figea d’émotion. Ils se sentaient portés par leur passion pour cette cité multimillénaire où l’histoire façonne l’instant pour le rendre magique, au centre de tant d’exigence artistique et de beauté. Ils rejoignirent leur hôtel en taxi, morts de fatigue. Pourtant Olivia ne put s’empêcher de faire un détour par l’hôtel de Russie. Stravinski et les Romanoff y trouvèrent refuge jadis, puis Cocteau et Picasso.


    Autrefois magnifique palais, il était devenu l’un des beaux palaces de ce monde, au pied de la villa Borghese et du Pincio, une des sept collines de Rome.

  


  L’émotion la saisit lorsqu’elle se remémora que, pour son anniversaire, David lui avait fait cette superbe surprise. L’hôtel était saisissant de beauté, la via dell Corso commençait juste à côté. À pied, vingt minutes plus loin, le Vatican, le Panthéon, le Capitole et la piazzale Michelangelo.


  
    En plein cœur de Rome, ville effrénée, vibrante, ils s’étaient retrouvés plongés dans la quiétude de ce divin jardin parfumé ! Un rêve de fleurs blanches, deux mille cinq cents mètres carrés magnifiquement entretenus où embaumaient les orangers et les citronniers. S’y élançaient aussi les rosiers grimpants, les ifs, les palmiers puis, çà et là, quelques ruines dans cette propriété à la splendeur toute princière. Un merveilleux jardin en cascade avec escalier à double révolution dans un écrin d’ocre rose aux volets grisés. À l’intérieur de l’hôtel, les tons doux d’ivoire, de parme et de violine faisaient la part belle aux grandes statues et à quelques lithographies.


    Une table de bois sombre près d’un très beau meuble Art Déco jouxtait le bureau de leur chambre raffinée. Les draps de lin couvraient le « king size », surmonté d’une tête de lit baroque. Dans la salle de bains beige et noire l’attendait un splendide bouquet d’arums blancs.


    Ils s’étaient fait masser au SPA près de la piscine d’hydrothérapie aux magnifiques mosaïques turquoise. Autre privilège, leur fenêtre donnait sur ce merveilleux écrin de verdure. La cour au centre de ce jardin de légende abritait les tables dressées où scintillaient verres en cristal et couverts d’argent. Le soir, tout éclairé, l’endroit devenait féerique sous les pins centenaires. Ils eurent un dîner d’un romantisme absolu. C’est là que David lui offrit sa bague de diamants aux anneaux entrelacés pour symboliser l’éternité de leur amour.


    De nouveau, les larmes lui montèrent aux yeux, sa gorge se serra. Elle se sentait défaillir devant tous ces souvenirs.

  


  Mathys l’avait attendue dans le hall. Vite, ils filèrent vers leur hôtel au charme discret. Elle avait choisi le Crossing condotti pour sa douce intimité. Excellent choix ! Ce havre de douceur au raffinement esthétique incontestable offrait une palette chromatique d’ivoire, beige et taupe rehaussée de noir. Il se révéla apaisant pour nos voyageurs fourbus.


  
    Dans sa chambre, le joli bouquet de pivoines sur la table 1930 la rasséréna à peine. Sur le plateau, une carafe en verre et métal argenté l’attendait pour se rafraîchir près d’une pêche délicieusement odorante. Cette délicate attention lui fit un peu de bien. Le parquet blond réchauffait les murs neutres aux œuvres d’art de bon goût. Elle se laissa tomber sur le grand lit moelleux. Un nœud lui bloquait le plexus. Plus tard, pour accompagner Mathys et lui faire plaisir, elle avala malgré tout quelques pastas avec un barolo. Enfin, ils se couchèrent épuisés. Olivia sombra rapidement dans un sommeil à la fois profond et perturbé. Mathys, dans la chambre voisine, mit un temps infini à s’endormir.


    Sous un soleil déjà haut dans le ciel, le matin suivant, empli des clameurs de la ville, baignait dans une lumière intense, fixant leur mémoire sur le Colysée et les collines aux cyprès dressés comme des vigies. À peine sortis de l’hôtel, la beauté les cerna, secouant leur sensibilité de mille ondes subtiles. Tout les interpellait et les appelait. Se trouver au cœur de Rome malgré les circonstances leur donna une joie indicible. Que de lieux mythiques en deux mille ans d’histoire !


    Ils débutèrent aux marches de la place d’Espagne pour redécouvrir le meilleur de la ville. Les boutiques raffinées y rivalisaient d’élégance. Ils n’avaient pas assez de temps pour s’imprégner de tous les lieux dont la fastueuse basilique Saint-Pierre, le palais du Vatican, les vestiges du Forum, le Panthéon et la superbe Villa Médicis sur les hauteurs lointaines.


    Ils déambulèrent un moment, près de la place Navone, le long des rues pavées et des magnifiques piazzas si romantiques, touchés par le faste des églises baroques, les fontaines et les joyaux architecturaux cernant le château Saint-Ange. Mathys était fou de ce mausolée de l’empereur Hadrien. De ses hauteurs on pouvait contempler l’une des plus belles vues panoramiques à 360° sur la cité. L’architecture s’y révélait originale au milieu de tant de splendides édifices mêlant classique et baroque. Sa forme arrondie faisait ressurgir l’énigme qui le hantait depuis la disparition du manuscrit.

  


  Il quitta Olivia qui se rendait à l’ambassade et continua sur la rive droite du Tibre.

  Mathys traversa le quartier pittoresque du Trastevere aux façades ocrées. Il renonça par manque de temps à la dégustation des pâtes al dente au basilic frais, agrémentées de copeaux de parmigiano et d’huile d’olive. Il aurait voulu retourner Piazza Trilussa, halte obligée pour les amateurs de crus italiens à l’Enoteca Ferrara. Il se souvenait y avoir savouré une assiette de tapas courgettes avec un San Daniele délicieusement fondant en bouche et de jeunes cœurs d’artichaut.

  Quand tout sera rentré dans l’ordre, je reviendrai ! se promit-il.

  Il n’était plus très loin de la bouquinerie d’Umberto, un personnage haut en couleurs qu’il aimait à saluer lors de ses passages à Rome. Son érudition était d’un grand secours dans la recherche d’éditions rares.

  Dans une ruelle adjacente à la Piazza San Cosi Lucaso, il reconnut son antre, la « libreria di Campidoglio ». Une étroite vitrine garnie de livres anciens entrouvrait son univers à la curiosité des passants. L’enseigne évoquait le nom de la vraie bibliothèque du Capitole. Il avait connu Umberto à l’occasion d’une vente de livres anciens au Palais Colonna. On pénétrait dans sa boutique comme dans une chapelle. D’un seul coup d’œil sur les étals, on pouvait voir fleurir un parterre de premières éditions originales. Dans les vitrines, de véritables joyaux ornaient une collection de livres rares. Des deuxièmes éditions de livres Haute Renaissance et quelques manuscrits grecs en étaient le fleuron. Certaines lithographies du XVIe siècle dans les réserves faisaient l’admiration des connaisseurs. Umberto prenait soin de ses livres, il les caressait, les retournait et les auscultait avec tendresse. Son regard noir parcourait les pages jaunies, avec le secours parfois de ses vieilles lunettes en écailles accrochées à son cou par une chaînette. Un gilet vert côtelé, trop grand pour lui, couvrait le haut de son pantalon.

  – Encore un petit Français perduto in Roma ! lança-t-il sur un ton amusé en voyant entrer Mathys.

  – Tutte le strade conducono a Roma*… Maestro ! Content de vous revoir et toujours en aussi bonne compagnie !

  – Grazie mille. Ah ! Les livres sont mes maîtresses et je suis toujours fidèle à mes plus anciennes conquêtes, comme tu le vois. Qu’est-ce qui t’amène ?

  – Je cherche l’introuvable. Des informations sur la religion des Mystères à l’époque de l’empereur Hadrien.

  – Il y a une stèle de l’Arbre de Vie, encore intacte, au Musée du Capitole. Elle servait de décor aux cérémonies du Télestérion au mont Palatin. On y voit justement gravée une fresque décrivant le rituel des Mystères d’Éleusis. Malheureusement le sanctuaire a disparu, le Temple et la bibliothèque de l’Athenaeum bâtis par l’empereur Hadrien n’ont pas survécu au grand incendie de Roma. Tutto a fine.

  – Les Mystères d’Éleusis ? Un culte ésotérique ?

  – Appunto, une vraie religion ! Un hommage rendu au principe de la vida… renascita, la renaissance. La déesse commandait la croissance des végétaux, le cycle des saisons et des astres. Le jeune Hadrien, en Syrie, a pratiqué ce culte. Devenu empereur, il a voulu continuer à célébrer les Mystères in Roma.

  Mille questions résonnaient dans la tête de Mathys tandis qu’Umberto continuait son récit.


  
    * Tous les chemins mènent à Rome...

    – Le rituel d’Éleusis se déroulait dans une salle secrète sous la bibliothèque de l’Athenaeum, la grande Université d’Hadrien. En dehors de deux stèles, l’une en Grèce et l’autre ici, aucune autre preuve n’existe de ce rite. Aucun adepte n’a jamais trahi le secret. L’origine de la religion des Mystères est, paraît-il, très lointaine. Elle remonte aux temps de Babylone et même bien avant. Il s’agirait d’un culte sumérien. On disait que les premiers sanctuaires des déesses ressemblaient à des observatoires astronomiques.


    Mathys demeurait confondu… Un temple caché sous l’Athenaeum voué au culte d’une divinité féminine ! Ce rituel l’intriguait de plus en plus. Pouvait-il avoir un rapport avec les prophéties astronomiques du premier Livre d’Enoch et le secret de la crypte parisienne ? La religion des Mystères d’Éleusis fournirait peut-être la pièce manquante.


    Umberto consulta ses registres, une édition originale de 1920 restait disponible. Il descendit au sous-sol pour ramener l’ouvrage. La couverture sobre affichait en lettres majuscules le nom de son auteur, Maurice Brillant, un historien français spécialiste des religions anciennes. Voulant le remercier pour son aide précieuse, Mathys l’invita à déguster un petit vin de Sarde au bar-épicerie voisin. Ce divin breuvage, gouleyant à souhait, dont la vivacité en bouche exhalait de riches saveurs, le consola finalement bien vite de n’avoir pu accompagner son amie à l’ambassade. Ce qu’il avait appris valait bien une bouteille.


    Malgré la chaleur, en quittant Umberto, il se rendit à pied au Capitole dominant le forum antique. Située sur la plus petite des sept collines de Rome, on y accédait par un monumental escalier. En haut de celui-ci, au centre de l’olympe romain, la statue équestre de Marc-Aurèle saluait le visiteur.


    Le musée capitolin abritait des collections de statues en marbre et en bronze, des mosaïques et des inscriptions, toutes en provenance de la capitale italienne et de sa région. L’imposante statue de Neptune inaugurait la visite du plus vieux musée du monde. Mathys imagina sans peine l’Athenaeum autrefois en ce lieu. Il dut remettre à plus tard, faute de temps, le parcours des peintures de la Renaissance pour se rendre à la salle des bustes. La force expressive des traits du visage d’Hadrien l’interpella ; non loin étaient exposés les trésors de sa villa à Tivoli.


    Mathys s’intéressa aux vases canopes en basalte et au médaillon l’accompagnant, hommage rendu par la cité de Canopus au grand empereur et à son culte des déesses. Cette ville égyptienne était connue dans l’Antiquité, autant pour sa célébration grandiose des fêtes d’Éleusis que pour ses vases funéraires destinés au rite de la momification. À côté de quelques bronzes, il aperçut la stèle découverte sous l’Athenaeum du Capitole. Dans l’ovale de la gravure, au centre, figurait un Arbre de Vie à sept branches, semblable à celui de la crypte de Saint-Paul-desChamps. En dessous, une scène processionnelle représentait des prêtres coiffés d’une tiare assyrienne accostée de courtes plumes. Ils se prosternaient devant le trône de la déesse. Le carton du musée mentionnait les similarités de certains détails avec l’autre stèle d’Éleusis retrouvée en Grèce. Mathys photographia la fresque, puis flâna encore une heure avant de reprendre le chemin de l’hôtel.


    De son côté, Olivia, télégramme en main, s’était présentée au siège de l’ambassade. Si David était encore en vie, elle devait le savoir au plus vite. Le précieux sésame lui permit d’obtenir immédiatement une entrevue avec l’ami de son père. Elle fut introduite dans un vaste bureau aux murs ornés d’un ensemble magnifique de tapisseries florales or et grenat. Un homme vêtu d’un costume clair, cravate sombre, entra pour venir la saluer chaleureusement. Ses tempes blanchies valorisaient un regard jovial contrastant avec les contours secs et anguleux de son visage. En voyant Olivia, il se remémora la fillette pleine de vie qu’il avait connue en Syrie. C’était avant le drame ayant coûté la vie à Arnauld Gravel. Il était maintenant Premier secrétaire à la Chancellerie de Rome, mais avait conservé d’étroits contacts avec les services secrets libanais. Sans fournir d’autre explication qu’une phrase aux accents très diplomatiques : « Nous avons des informations susceptibles de vous intéresser mais qui sont à vérifier sur place », il lui remit une clé USB et le numéro de téléphone d’un contact en poste à Damas.


    – Certains faits éclairent sous un nouveau jour l’accident de votre ami. Une organisation clandestine financée par la CIA et agissant sous le couvert d’une fondation culturelle semble mêlée à un trafic d’antiquités auquel monsieur Cohen aurait participé. Tout cela reste à vérifier. Cette organisation nommée l’Académie Demetrius est dirigée par un certain Cyrus Dagan. Son siège est aux États-Unis. D’autre part, un antiquaire d’Alep, impliqué dans ce recel d’œuvres d’art, prétend avoir rencontré votre compagnon disparu. Notre ambassade sur place mène une enquête dont vous trouverez les premiers éléments dans ce fichier.

  


  Cette nouvelle la pétrifia. Elle se souvenait avoir lu, en effet, un article de presse à propos de cette organisation internationale, alors que David ne lui en avait jamais parlé. Cette dernière finançait toutes sortes de recherches, faisant main basse sur certains trésors archéologiques à la faveur de la confusion créée par l’intervention militaire en Irak.


  
    – Le fait avéré qu’une transaction douteuse, à laquelle il aurait participé, ait eu lieu après l’attentat de Tripoli, où il était censé avoir trouvé la mort, soulève beaucoup d’interrogations. Il était de mon devoir de vous en faire part, par amitié pour votre père, qui a travaillé avec moi pour les services secrets, conclut le diplomate.


    À son retour, elle visionna avec Mathys les documents dans le cyberespace de l’hôtel. Le dossier comportait un échange de lettres interceptées par les services libanais faisant état de plusieurs transactions commerciales entre David et un antiquaire syrien à Alep, soupçonné d’être membre de l’organisation Demetrius. Le nom de David était mentionné dans cette correspondance en qualité de simple mandataire, sans préciser le commanditaire. Un attaché d’ambassade à Damas souhaitait la rencontrer pour éclaircir cette affaire.


    Olivia resta un long moment sous le choc de cette révélation. Après le doute, l’espoir, même infime, de le retrouver, renaissait. Tout semblait la conduire désormais à Damas, sa ville natale. Cela eut pour effet de décupler son énergie combative disparue ces deux dernières années. Le départ le plus proche serait à dix-huit heures. Mathys insista pour l’accompagner cette fois encore. Elle s’empressa d’acheter les billets pour le prochain vol vers la capitale syrienne.


    Lorsqu’ils quittèrent l’hôtel, les adieux à cet endroit idyllique se révélèrent difficiles. Restaient dans leur cœur ce sentiment de plénitude et la sensation d’un désir de tout vivre au diapason de ce charme intemporel de la ville. Olivia voulut se recueillir au calme un moment avant de prendre la route de l’aéroport.


    L’église de San Giacomo était toujours ouverte. L’âme envahie d’un espoir nouveau, elle pria de tout son cœur dans la chapelle. Les paroles de Robert Blondin lui revinrent en mémoire à cet instant. « Les rêves qu’on entretient deviennent des prières et les prières auxquelles on ajoute foi deviennent réalité ! » Elle y croyait, elle connaissait quelle forme d’énergie puissante pouvait générer une prière bien dirigée. Elle se plongea alors dans la méditation, absorbée de la manière la plus précise possible dans sa visualisation d’un David vivant, en bonne santé et remercia le ciel, pleine de gratitude, convaincue d’avoir été entendue par ses anges gardiens. Elle frissonna au tréfonds d’elle-même.


    Elle voulait attendre encore avant de s’abandonner à une quelconque certitude. Sans savoir si cela changerait le cours de sa vie, Olivia sentit que la prière l’apaisait, changeait ses sentiments troublés vers une ébauche de quiétude comme une porte entrouverte vers d’autres possibles, plus heureux que l’instant présent. Un espace neutre où tout peut être là, au rendez-vous, pour peu qu’une place lui soit faite dans un esprit en quête.


    Ce n’était pas négligeable dans un tel contexte de tension douloureuse. Il lui fallait de nouveau sourire à la vie pour que l’univers, en son miroir extraordinaire, lui sourie de nouveau. Elle sentait une force guider ses pas vers un destin meilleur. Elle avait compris que la mort de ses parents avait généré une peur sourde, comme un dard venimeux en son être profond. Un aiguillon ayant laissé une marque dans son subconscient qu’elle devait maintenant effacer.


    Bien malgré sa volonté, elle y avait pensé trop souvent, au travers de sa peine, produisant une forme de culpabilité. Cette énergie négative, matérialisée, faisait que la disparition de David dans les mêmes circonstances l’avait anéantie comme la continuation d’un destin implacable. Elle n’avait même pas envisagé qu’il puisse en être autrement.


    Le retrouver vivant présagerait d’un avenir heureux. Beaucoup d’événements récents étaient venus corroborer ce sentiment d’abord intuitif puis expérimenté au quotidien. En reprenant espoir, Olivia comprenait désormais qu’elle pouvait diriger ses émotions vers des pensées positives, rompre la loi des répétitions guidées par l’inconscient. Elle tenait une des clefs majeures de l’existence.


    Enfin, minuscule grain dans l’espace, elle pouvait faire entendre sa propre partition et ne plus être le jouet manipulé de ses propres peurs. Une porte s’ouvrait…


    13. LE CHEMIN DE DAMAS


    Au cours du vol, Mathys échangea sa place pour être plus près d’Olivia. Le « Mystère d’Éleusis » alimenta leurs discussions. Le travail de l’historien dont Mathys avait parcouru l’ouvrage pendant le vol éclairait quelque peu le sujet, sans le dévoiler complètement. Tout juste savait-on que la cité d’Éleusis en Grèce abritait deux temples, l’un dédié à Déméter, déesse du cycle des saisons, l’autre à sa fille Perséphone, ramenée par elle des enfers et symbolisant la renaissance du printemps. Les initiés subissaient une expérience intense marquant leur vie entière. Aucun d’eux n’avait pour autant révélé le « Grand Mystère ».

  


  Mathys lui décrivit brièvement les prémisses de ce rituel étrange.

  – Après avoir cheminé dans l’obscurité d’un long couloir, on arrivait au sanctuaire. Ce qui s’y passait et les révélations restaient secrets. L’initié buvait le Kykeon, boisson sacrée à la composition inconnue. Ces cérémonies avaient lieu en pleine nuit, au début de chaque saison. En Égypte, le rite des Mystères célébrait aussi la déesse Isis, maîtresse des cycles de vie ressuscitant Osiris au printemps. Les anciens prétendaient qu’il assurait l’immortalité. En Mésopotamie, on y vouait un rituel identique à Ishtar, après avoir inspiré le mythe de Vénus. Cette divinité fut rebaptisée Astarté, puis Déméter en Méditerranée.

  – Ce culte des déesses a traversé la Méditerranée à la faveur de l’expansion romaine, laissant des traces dans toute l’Europe, précisa Olivia. Mon oncle prétend que le mot anglais « Easter » signifiant « Pâques » provient luimême du nom « Ishtar », célébré à cette époque de l’année dans l’île de Bretagne. Tout comme Isis l’Africaine, à l’origine du culte de la Vierge noire en France.

  – Ainsi donc, en conclut Mathys, certains de nos rites chrétiens remontent à de plus anciens cultes. Le plus intrigant dans tout ça est la religion des Mystères. Platon aurait été un initié. Héraclite, un autre adepte, prétendait que tout s’écoule, tout change perpétuellement comme le cycle de la vie et de la mort.

  – Souviens-toi aussi d’Auranis... Ni les moniales venues de Syrie, ni l’ordre celtique, aucun chrétien de cette époque ne se choquait de la cohabitation des anciens cultes avec les enseignements de l’Église apostolique. Et ce fameux « Locotice » ! Aure n’a-t-elle pas soigné un prince de sang royal dans ce temple païen ? Cette connaissance recherchée par Hadrien et Éloi de Noyon, Anthelmus semble l’avoir découverte et transmise par son manuscrit. On peut donc imaginer l’importance qu’il revêt pour les chercheurs de l’élixir de jouvence, le principe de guérison par le « Verbe » et peut-être aussi une révélation du lieu du premier Temple des Mystères en Syrie.

  Olivia méditait sur la prophétie des sept portes. Mathys, de son côté, avait en tête une citation de Platon tirée du livre : « Que sont les objets, si ce n’est le miroir de nos pensées ? ». Nos images mentales modifiant notre ADN et, à travers lui, les champs d’énergie de la matière, il était concevable d’admettre l’idée d’une vibration capable de réparer les dommages corporels. Était-ce la révélation ultime de ce mystérieux culte des déesses ?

  À peine arrivés à l’aéroport de Damas, ils furent happés par plusieurs taxis. S’engouffrant dans l’un deux, Olivia gratifia le chauffeur d’un « waleikom salaam ». Leurs têtes d’Occidentaux contribuèrent fortement à une tentative d’arnaque, le compteur affichait cent livres. Il en voulait le double. Sauf que deux cents livres ici permettaient de se rendre en banlieue éloignée, de s’offrir deux repas complets et d’aller visiter Palmyre en car.

  Après une âpre discussion, « pas question de deux cents livres pour se rendre près de l’ambassade ! », Olivia, par jeu, se disputa avec lui, fit mine de sortir du taxi, le gratifia d’un « Que Allah te précipite dans les feux de l’Enfer ». C’était un rituel où chacun s’amusait en défendant son intérêt et connaissait la fin de la négociation. Il fut payé de cent livres et un choukran, pour dire merci. Le chauffeur répondit en la gratifiant d’un sourire, de même qu’un afwan, signifiant « de rien ». Même fatiguée et les traits tirés, elle bataillait par nature.

  Dans cette ville grouillante de vie, tout semblait se mélanger dans un mouvement permanent : les gens, le flux de voitures, les coups de klaxon et les vendeurs de rues. Les étals regorgeaient de délicieux fruits frais et de beaux légumes. Poulets et morceaux de mouton attendaient le client pour un kabsa ou un munazzalé, plat d’aubergines farcies au four. Seul le lait était prohibé en raison de la chaleur.

  Dans l’air, flottait l’odeur du fameux zaatar, ce savoureux mélange d’épices à base de thym, sésame et sumac. Au détour d’une cuisine, Olivia reconnut la bameh, faite avec de l’agneau, de la sauce tomate et un mélange d’ail et de coriandre, accompagné de riz à la Syrienne. Plus loin, la menthe fraîche ciselée les enivra, puis les senteurs de café à la cardamome.

  Au coin d’une rue, un marchand vendait la traditionnelle confiture de pétales de roses et le produit phare d’Alep, le fameux savon à l’huile de laurier et d’olive, l’ancêtre de tous nos savons. Il y en avait d’ailleurs toujours à Méseaulnes.


  
    Il faisait très chaud, presque 35°. L’absence d’humidité rendait cette température plus supportable. Chemin faisant, avec le cumul des heures, la tension montait. Ils ressentirent le besoin d’une pause réconfortante.


    À l’ombre des grands arbres, dans un parc voisin du centre-ville, ils déjeunèrent d’un délicieux chawarma de poulet avec des kussa et des bazinjan mahshi, courgettes et aubergines farcies. Dans les allées du jardin de Shaalan, après ce repas copieux, Mathys craqua pour une glace damascène aux pistaches croquantes.


    Devant l’accueil chaleureux des Syriens, hospitaliers et généreux, forte pouvait être l’envie de vivre à Damas. Si les circonstances avaient été autres, toutes ces marques de respect envers des étrangers les laissèrent penser qu’ils auraient pu vite se faire des amis. Malheureusement la situation n’y était pas propice.


    Ils recherchaient David, peut-être otage quelque part ici. Ils devaient rester discrets. L’armée très présente réduisait la part de liberté. La minorité alaouite tenait le pays depuis 1971 sous la férule d’Hafez Al Assad pour son profit exclusif et celui de sa famille. Le pouvoir après sa mort était revenu à son fils Bachar, par système autocratique héréditaire. De multiples unités militaires, paramilitaires et de sécurité, toutes composées d’Alaouites, étaient placées sous le commandement de proches parents de la famille Al Assad. Mathys railla : « Dans certains cas, on devrait avoir le droit d’euthanasier sa famille. »


    Dans ce pays musulman assez développé mais conservateur, dans un souci de respect mutuel et pour se fondre dans la norme, ils se vêtirent, pour Mathys d’un pantalon de lin et d’une chemise, pour Olivia, d’un pantalon blanc ample et d’une tunique droite fuchsia avec des manches mi-longues. Par convention, la peau se devait d’être couverte. Il leur semblait important de respecter les valeurs traditionnelles, la considération des usages en règle entraînant un respect réciproque.


    Par les fenêtres et portes entrouvertes, le plus souvent les télés crachaient des musalsals, ces séries télévisées, dans un dialecte inconnu d’eux ou, chez d’autres, une émission culturelle ou religieuse. Le fusha, l’arabe littéral, n’était pas toujours de mise. C’était pourtant le seul qu’Olivia comprenait.


    Dans les cafés, malgré les préjugés, on trouvait de l’alcool, surtout dans les quartiers chrétiens où cela ne posait aucun problème. Mathys rechargea son mobile dans l’officine, Olivia s’était attablée en attendant qu’il revienne. Elle prit une orange pressée, Mathys avait commandé un arak, une espèce de pastis à la réglisse. Autour des tables, les Syriens se montraient expansifs et bavards. Munis d’une nouvelle carte de téléphone, ils purent ainsi joindre leur contact à l’ambassade. Le rendezvous fut fixé très rapidement, vers treize heures sur le Mont Quassioun, la montagne qui domine Damas, dans un restaurant bordant la route de la colline.


    À peine arrivés, un inconnu très grand, surgi de nulle part, se dirigea vers eux. Il avait l’air distant mais très poli. Contre toute attente, leur interlocuteur n’était qu’un émissaire chargé de les informer de se rendre à la salle de conférence de l’Université de Damas, le soir même à dixhuit heures. Il ne pouvait rien leur apprendre de concret. Plus que déçus, ils le remercièrent pourtant et partirent.


    Un porche immense ouvrait sur le Campus. Une fois dans l’enceinte, nos amis se dirigèrent vers l’accueil. Sur leur passage, un groupe d’étudiants les interpella d’un « Ahlan wa Sahlan ! Tafaddad ! ». Olivia, tout en les remerciant en arabe, déclina leur invitation à discuter et leur demanda le chemin de la salle de conférence. Leurs indications les menèrent dans l’aile sud. À l’issue d’un long couloir, on pénétrait dans un amphithéâtre moderne, richement décoré en bois de cèdre.


    Un groupe de trois scientifiques assis sur l’estrade scrutait l’auditoire arrivant au compte-gouttes. Olivia fit signe à Mathys de la suivre, pour se placer dans la rangée du milieu. L’air conditionné et le confort des sièges invitaient à une douce somnolence. Un crachotement dans le micro les tira de leur apathie. Le plus âgé des conférenciers, la soixantaine dégarnie, en complet veston et chemise blanche à col ouvert, essayait le micro avant de s’exprimer dans un anglais impeccable.


    À ses côtés, Olivia reconnut un homme, sans pouvoir l’identifier avec certitude. Ce professeur de physique se leva à son tour et se présenta. Il s’appelait Haroun Samiriad et avait fondé avec Arnauld Gravel une mission de recherche dans les années quatre-vingt. Olivia entendit prononcer une nouvelle fois le nom de son père. Son esprit avait curieusement occulté cette période de son enfance syrienne, à cause de la disparition de ses parents sans doute. Néanmoins une impression diffuse remontait parfois à la surface, comme des bribes de souvenirs. Certains visages évoquaient une trace de son passé aux contours incertains. À sa décharge, le professeur Samiriad, en dehors de quelques tics nerveux, ne manifestait aucune expression particulière. Son visage allongé était lisse et sans attrait. Seule cette lueur d’intelligence dans le regard, vive et pénétrante, donnait le change.

  


  Sans plus attendre, l’intervenant à ses côtés continua sur sa lancée avant d’entrer au cœur de l’exposé :

  – Depuis des temps immémoriaux, les écrits chamaniques font référence à un flux d’énergie mentale dans lequel le magnétisme terrestre joue un rôle essentiel. La communauté scientifique ne s’intéresse à ce phénomène que depuis dix ans à peine. Il a permis de mieux comprendre la migration des espèces, les dérèglements climatiques et tectoniques. On prétend que les aborigènes australiens, dotés d’un sixième sens pour reconnaître des lieux particuliers, utilisaient comme support leurs chants ancestraux, les « song lines » pour entrer en résonance avec ces « Tubes d’énergie » les guidant sur des routes invisibles. En inventant le compas, l’être humain a-t-il perdu cette capacité à se guider en suivant les champs magnétiques du globe ? Pourtant il lui arrive encore, en s’aidant d’un support, comme une baguette de sourcier ou un pendule, de localiser une source ou de suivre un courant tellurique. En 1960, Yves Rocard en déduisait l’existence d’organes sensoriels magnétiques chez l’homme, à l’instar des baleines ou des pigeons voyageurs. Aujourd’hui, un pas de plus vient d’être franchi dans cette exploration avec la découverte que nous allons vous présenter…

  Une projection de clichés défilait derrière le conférencier, montrant tour à tour des chamans amérindiens pratiquant les rites de guérisons, des aborigènes et divers talismans utilisés dans les rituels haïtiens. Se levant à son tour, le professeur Samiriad prit la parole pour exposer la teneur de ses recherches.

  – Lorsque j’ai rencontré Arnauld Gravel ici même, il y a trente ans, il était diplomate et menait une étude pendant son temps libre sur le plateau montagneux du Hauran, à la frontière jordanienne. Ses observations concernaient la correspondance entre les emplacements des pierres levées et des lieux de perturbation géomagnétique, résultant d’une densité inhabituelle de composés ferreux dans le sol, comme un vaste aimant canalisé par un maillage de sources souterraines. D’ailleurs l’étymologie du mot « Hauran » signifie région caverneuse. Lors de ses recherches, Gravel a fait appel à mes services. Il désirait simplement analyser la composition minérale du sol et identifier le tracé des rivières souterraines. Suite à nos investigations, le rapport rédigé mettait en évidence une source d’énergie géomagnétique exceptionnelle sur les hauteurs de Dera’a. Les agriculteurs en contact avec cette source avaient développé des pouvoirs étranges que mon ami français étudiait sans relâche. À cet endroit, des mégalithes se dressaient, recouverts de pierrailles, des tumuli appelés ici « Rugm ». La configuration de ces Rugm alignés avec les pierres levées donnait l’orientation des anciennes sources et des courants géomagnétiques, bien que certaines pierres, peu nombreuses, fussent hors de cet alignement.

  Samiriad marqua une pause, but une gorgée d’eau puis enchaîna :

  – Grâce à l’obligeance et à l’aide financière du directeur syrien du Service des Antiquités, nous avons pu sonder les constructions mégalithiques et fouiller entièrement l’un des tumuli. Nous avons identifié une dizaine de ces monuments, disposés en arcs concentriques au nord-ouest sur les crêtes des massifs montagneux. Selon nous, leur fonction était de signaler un vortex, une sorte de puits d’énergie qui, d’après nos mesures, se trouvait au centre de la vallée d’Ebla, l’endroit idéal pour des rituels chamaniques.

  Samiriad marqua une pause. Olivia s’impatientait. Cette aura de mystère entourant les travaux de son père se dévoilait enfin.

  – Mes recherches ont permis de vérifier cette hypothèse, poursuivit le scientifique. L’être humain semble capable de se mettre en phase avec les variations du champ électromagnétique terrestre. Un champ d’ondes, concentré à un endroit précis, peut développer chez l’homme des pouvoirs supra normaux. Notamment un contrôle télépathique et une capacité à agir sur la matière, produisant parfois même des phénomènes de guérison spontanée.

  Une fois de plus, tout les ramenait au mystère de l’ADN. Olivia se redressa. La question lui brûlait les lèvres.

  – Connaissez-vous les récents travaux sur les propriétés communicatives de l’ADN et notamment sa capacité à canaliser les énergies vibratoires ? Arnauld Gravel s’y intéressait-il ?

  Surpris par cette interpellation soudaine, Haroun Samiriad chaussa ses lunettes pour mieux voir la silhouette de son interlocutrice, mais le rétroprojecteur l’éblouissait.

  – Après le décès d’Arnauld Gravel, j’ai collaboré à des projets de recherche américains sur l’ADN. Gravel ne s’y intéressait pas, il parlait d’un sixième sens perdu permettant aux peuples anciens de comprendre leur place dans l’univers. Il l’appelait le « sens géomagnétique ». Il soutenait que l’usage de celui-ci conduisait au repérage de lieux précis, marqués par des mégalithes, à la fréquence vibratoire plus élevée. Selon lui, les pierres levées servaient à tracer les lignes de force de ces courants telluriques. Nos ancêtres se plaçaient à l’endroit approprié pour capter et amplifier ces courants d’énergie.

  Samiriad continuait son discours, tandis que Mathys, rêveur, songeait aux conclusions du professeur Ferrand à l’auditorium de Paris sur l’ADN. Notamment sa capacité à réagir à certaines modulations de la voix humaine, comme une partition de l’être en perpétuelle réécriture, cherchant l’osmose avec son environnement. Les pensées de Mathys s’égaraient à nouveau dans une spirale sans fin. Ces nouvelles découvertes l’interpellaient. Son imagination se faisait peu à peu à l’idée d’un mystère enfoui au plus profond de l’Univers. Une alliance éternelle entre l’homme et le Cosmos. Un chant vibrant entre l’esprit et la Terre, une danse de la vie inscrite dans chaque molécule. Le chant du Verbe, l’astronomie et l’astrologie, toutes ces inventions de la civilisation mère décrivaient notre lien puissant avec la nature, oublié de l’homme moderne mais survivant au fond de nos consciences. Un don occulté par les peurs et les ambitions mesquines de notre siècle. Le non-savoir était peut-être la voie de sa libération, le retour aux richesses intérieures de la sensitivité humaine. Le sens perdu de la localisation géomagnétique et de la guérison par l’esprit permettant à l’humanité d’accéder à un plan de conscience plus élevé, une porte vers un pouvoir de compréhension sans limite au cœur même de la vie. La main de son amie serra son poignet, le ramenant soudain au temps présent. Le dernier intervenant venait de clôturer l’exposé et il fallait déjà quitter les lieux.

  À la sortie de la salle, Olivia chercha à rencontrer le professeur Samiriad, mais ils furent accostés par un autre auditeur, un homme à l’allure distinguée, le visage carré, la barbe et les cheveux poivre et sel, en costume blanc, chemise noire, une chaînette en or au cou. Il se présenta sous le nom de Cyrus Dagan.

  – J’ai remarqué votre intervention tout à l’heure. Seriez-vous la fille d’Arnauld Gravel ?

  – Seriez-vous le célèbre président de l’Académie Demetrius. J’ai entendu parler de votre fondation. C’est étrange, je ne me souviens pas que mon père m’ait parlé de vous ?

  – Disons que les recherches de monsieur Gravel m’intéressaient. D’ailleurs, j’aurais aimé en discuter avec vous. Je serais ravi de vous éclairer sur nos dernières découvertes. Notre centre d’études se situe non loin d’ici, je me ferais un plaisir de vous le faire visiter. Voici ma carte, appelez-moi si cela vous tente.

  – Je n’y manquerai pas, je vous remercie. Vous pouvez m’aider en effet. Je recherche un ami, David Cohen, on m’a dit qu’il travaillait pour vous…

  – Désolé, ce nom ne me dit rien. J’espère que nous nous reverrons malgré tout.


  
    En passant le porche, un étudiant leur remit une enveloppe scellée. Cette missive leur disait de se rendre à Ma’aloula, le lendemain. Olivia s’interrogea. Pourquoi tous ces mystères ? De quoi devenir fou ! D’humeur massacrante, levée de bonne heure, elle fulminait de ne pouvoir trouver un taxi le lendemain pour les conduire sur place. Elle avait beau savoir qu’elle devait générer du positif pour en attirer en miroir, ce matin-là, elle n’y parvint pas. Juste retrouver son calme lui demanda un effort démentiel.


    Le car les déposa à Ma’aloula tard dans la matinée. Une brume persistante enveloppait des maisons aux tons pierre ou bleu ciel. Du village dominé par la montagne, on distinguait les grottes et les abris creusés dans la roche. Dans cette région à majorité chrétienne, on parlait encore l’araméen, la langue de Jésus. Sur le versant, émergeaient les dômes des églises surmontés d’une croix. Y trouveraient-ils une aide providentielle ?


    Il leur fallait comprendre la raison de leur présence ici, aller vers les gens. Un groupe d’Asiatiques sortit, appareils photos en main, du monastère de Sainte-Thècle. L’Institut d’Araméen en son centre se voulait le protecteur de cette langue ancienne et sacrée. Cheminant sur la route escarpée, une vieille femme vêtue de noir engagea la conversation en arabe et les invita à boire le thé. Difficile pour Mathys et Olivia de savoir si elle était une simple paysanne avec un vrai sens de l’hospitalité ou un nouvel émissaire.


    Ils la suivirent dans une petite maison troglodyte semblant s’affaisser sous le poids de la montagne. Souriante, elle leur tendit un siège puis s’approcha de Mathys et lui offrit des noix. Olivia ressentit une impression de déjà-vu. La vieille femme se mit à réciter un genre de psaume à voix basse. Elle prit sa main, faisant mine de lire sa ligne de vie.


    Elle continuait doucement tout en serrant sa paume. Ce récitatif avait sur elle un effet étrange. Mathys, intrigué, vit son amie somnoler, l’espace d’un instant. Pendant une fraction de seconde, comme absente, Olivia lâcha prise. Le calme était revenu en elle, le chant s’arrêta.


    – Je ne reverrai pas David, n’est-ce pas ? questionna-telle, l’air résigné.

    – Les esprits des pierres ont vu une ombre sur toi. Mais nous veillons depuis toujours, tu n’as rien à craindre. Quand tu seras prête, Talitha koum, tu reviendras me voir pour retrouver ton passé d’enfant.


    Olivia pensa qu’elle était médium. Quelque chose de magique éclairait cette rencontre. Silencieuse, leur hôte servit le thé. Se sentant plus sereine, Olivia lui sourit. Ils remercièrent chaleureusement la vieille dame et prirent congé en promettant de revenir.


    Pour l’instant, il leur fallait oublier les codes et comportements occidentaux pour se fondre dans la population. Le contact était facile avec les villageois accueillants. Le temps s’écoulait, les mettant à l’épreuve. On les avait « baladés », c’était évident, mais pourquoi ?


    À Ma’aloula, Olivia se sentait dans une mémoire intemporelle. Tout lui parlait ici, en ce lieu précis, avec une sensation nette et troublante de « déjà-vu » une fois encore : l’environnement minéral, la montagne à l’aplomb des maisons serrées les unes contre les autres. Pourquoi croyait-elle connaître la voix douce et un peu rauque de cette vieille femme et ses phrases prononcées qu’elle avait devinées à l’avance ?


    Comme surgie de temps immémoriaux, cette sensation de « déjà-vécu » la bouleversait au plus profond d’elle. Ce phénomène impressionnant rendait l’expérience entièrement personnelle, difficile à partager avec Mathys. Cependant elle devait le lui dire.


    Le sentiment indiscutable de cette situation étrangement familière prenait l’allure d’une traversée d’autrefois. Cela échappait à tout entendement logique et perturbait son cœur encore plus que son esprit.


    Olivia eut beau se pincer, pendant de longs instants tout paraissait presque prévisible. Que dire ? Même la rencontre avec des inconnus dans cette bourgade lui avait semblé évidente, comme surgie d’une mémoire parallèle rappelant un passé inconnu !


    Le village, les personnes, tout à la fois se mêlait pour la surprendre, créant une sensation curieuse de bonheur confus et d’inquiétude ! Était-elle passée « de l’autre côté du miroir » ? Voyageait-elle dans le temps ? Une envie enfantine de filtre magique s’y glissa. Comment résoudre cette énigme ? Était-ce une suite d’analogies ? Elle croyait ce moment fugace. Tout s’estomperait bien vite, pensaitelle, et pourtant la sensation persistait. Comment lever le voile ?


    Malgré ses efforts, le mystère demeurait – cette impression faisait vaciller sa raison –, elle se sentait aimantée par cet appel semblable à la remontée d’un doux souvenir refoulé... Avec juste l’envie de s’y égarer. Quel étrange interdit éprouvé ! Chaque détail la touchait. Les odeurs, les couleurs, les sons se manifestaient comme la répétition d’une tendre expérience de vie. Son cerveau pourtant en bon état avait mémorisé ici une sorte de souvenir du cœur. Les scènes successives vécues depuis son arrivée lui permettaient d’accéder à des émotions anciennes dissociées de sa mémoire consciente. Tout se superposait, vie présente et vestiges d’un passé ignoré.


    Elle croyait tout vivre pour la seconde fois. En fait, ses émotions désordonnées devançaient ses idées. Olivia était comme en pilotage automatique dans un véhicule dématérialisé. Seule passagère clandestine d’un voyage immobile où les mots manquaient. Cette forme de renaissance comme un retour au commencement d’elle-même, était-elle illusoire ou pas ? Elle ignorait si la solitude en cet instant serait salutaire ou la ferait sombrer. Le doute intime, presque exaltant, faisait vibrer toute son âme. Mathys s’inquiéta. Son expression n’avait rien d’impassible. Une étrange étincelle allumait son regard, laissant jaillir l’incrédulité la plus totale.

  


  – Que se passe-t-il Olivia ?

  – Je n’en sais rien, j’ai l’impression de vivre une scène de théâtre, indicible et familière. Leurs bouches prononcent des mots chargés d’une vérité retrouvée, peutêtre ancestrale, je l’ignore. Rien n’est anodin. Tout semble surgir des ténèbres dans ma tête.

  – Tout ceci n’est pas très clair.

  – Cette vieille femme est comme l’essence de ma vie. C’est difficile à dire, mais je me sens perdue et heureuse à la fois.


  Mathys, dépité, souffla doucement :

  – Je ne comprends pas. Raconte-moi ce que tu ressens.

  – Eh bien, c’est comme si, hors de mes repères


  habituels, tout retrouvait sa juste place, son sens premier, une reconnaissance, je ne peux pas te dire. Les mots sont impuissants, ils trahiraient mon ressenti.


  – Dis-le en vrac comme cela te vient. Sinon, à quoi sert un ami ?

  – Vois-tu, l’inquiétant et l’impression sublime de renouer avec mes racines se mélangent. La folie me guette peut-être. Une forme de dichotomie entre le rationnel et ce que je vis en ce moment…

  – Désolé, ma Belle, mais je ne te comprends toujours pas !

  – Comment t’expliquer ? J’ai attendu longtemps de pouvoir pénétrer dans un monde comme celui-ci où tout me parlerait avec un sens profond, franchissant en secret les limites de mon cœur. Tu me demandes de transcrire une expérience plus qu’intime en quelque chose d’universel, c’est impossible. Cela s’approche d’un jaillissement de sensations de ma vie intérieure d’enfant. Pourtant, je ne me souviens pas. C’est comme un caillou lancé dans l’eau. En surface, l’onde se propage indéfiniment en cercles de plus en plus larges. Je ressens juste l’onde.

  Du bout des lèvres, Mathys fit « Hum ! ». Bien que tourné vers les autres et sensible, l’incompréhension se lisait sur son visage, il ne pouvait feindre. Désarçonné, il tenta l’humour.

  – Évitons les conclusions hâtives, tu as une pathologie cérébrale qui m’a échappé.

  Olivia sourit enfin. Moqueuse, elle lança :

  – C’est un phénomène subjectif de causalité, cher ange, qui échappe à ton analyse pointue...

  – Ah, parfait ! Je te retrouve en « petite peste verbale », tu es en voie de guérison !

  – Merci du compliment, frère bonobo !


  
    Sur le retour, suivant les conseils de la vieille dame, ils passèrent par le souk couvert d’Al Bzouriya, aux lustres splendides. Là s’y concentrait une noria de marchands d’épices, d’herbes et de fruits séchés. Dans ce lieu aux parfums envoûtants, le portail monumental du Khan Assad Pacha dominait. Ils se dirigèrent vers le Hammam Nour ed-Din, un des plus anciens du monde. Près de l’entrée, un homme les héla pour leur vendre des nougats aux pistaches. Hésitants, ils s’arrêtèrent pour en acheter. En chemin, ouvrant le sachet, Mathys faillit pousser un cri de joie. Il se ravisa en une fraction de seconde.


    Un mot dissimulé leur expliquait que ces deux jours de « promenade touristique » avaient pour but de vérifier s’ils étaient suivis et donc en danger. Pour l’instant, tout semblait normal. On leur donnait rendez-vous à l’ambassade de France le lendemain matin de bonne heure. Dans la missive, on leur demandait de faire le tour du quartier avant de pénétrer dans l’ambassade pour une ultime vérification de filature. Les vidéos de leur immeuble se révéleraient efficaces, tout comme les bodyguards qui les filaient à distance. Enfin une once d’espoir. Olivia le félicita de sa gourmandise « vertueuse »…


    14. LE PUITS DE VÉRITÉ


    – Connaissez-vous le monastère Saint-Moïse L’Abyssin ? La question du diplomate était pour le moins surprenante. Olivia se souvenait en effet de sa récente visite à une exposition lui étant consacrée, au Centre culturel syrien à Paris.
– Ce nom me dit quelque chose... Quel rapport avec
  


  David ?

  – Il y a deux ans, la police turque a récupéré des objets

  d’Art en provenance de ce monastère. En enquêtant sur

  cette filière, les autorités d’Ankara nous ont appris que le

  receleur était un antiquaire syrien. Interpellé à la frontière

  il y a quelques mois, il avait cherché à se disculper en

  affirmant que le jour du vol, il se trouvait en rendez-vous

  avec un certain David Cohen, un de nos ressortissants.

  Qu’en pensez-vous ?

  – Rien de surprenant. David travaillait souvent avec des

  antiquaires. Il était décorateur et architecte d’intérieur.

  –Le plus étonnant dans cette histoire est que l’antiquaire en question prétend avoir rencontré monsieur

  Cohen après la date supposée de sa mort à Tripoli. Nous avons considéré cette information avec réserve dans un

  premier temps, comme un faux alibi.

  – Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? demanda

  Mathys, intrigué.

  – Nos services ont récupéré une preuve écrite, envoyée

  par un informateur anonyme, un acte de vente passé le

  lendemain de l’attentat, signé de la main de David Cohen.

  Cet accord concernait l’achat d’une coupe amorrite

  appartenant au Monastère Saint-Moïse. Avant d’alerter les

  autorités turques, nous nous sommes donc interrogés sur

  la supposée disparition de monsieur Cohen dans un

  attentat.

  Le diplomate glissa le contrat sous leurs yeux. Olivia

  blêmit.

  – C’est bien l’écriture de David, le contrat date du

  surlendemain de sa mort. Et en fait, je n’ai aucune preuve

  formelle de son décès, le corps était méconnaissable…

  – À vrai dire, il y a quelques jours, nous avons aussi reçu

  un appel d’un homme prétendant s’appeler David Cohen.

  Il nous a demandé de vous contacter sans dire pourquoi.

  Il était absent au rendez-vous fixé et depuis, plus de

  nouvelles. Nous comptions sur votre aide pour nous

  éclairer. Si c’est un coup monté, dans quel but ? L’antiquaire a vendu d’autres coupes amorrites à une fondation

  archéologique, l’Académie Demetrius…

  – S’il était encore en vie, David m’aurait contactée

  directement! Je n’y comprends rien, sa dernière lettre

  évoquait juste une vente immobilière à Damas, rien

  d’autre…

  Les pales du grand ventilateur brassaient l’air chaud

  sans fournir une seule bouffée respirable. Au bord de la

  suffocation, elle tenta de rassembler ses esprits. Cette

  succession de chocs créait en elle un chaos d’émotions difficiles à démêler. Elle porta la main à la poche de sa veste pour essayer de retrouver la dernière lettre de David. Elle l’emmenait partout avec elle comme un talisman, un

  réconfort dans les moments de doute.

  Olivia relut le dernier passage : « Ici à Damas, tout m’est

  étranger et cependant chaque ruelle me rappelle un souvenir

  lointain. Ce matin, j’ai négocié l’achat d’un immeuble dans le

  quartier de Bab Sharqi. »

  – À quelle date cette transaction a-t-elle eu lieu ?

  questionna l’émissaire.

  – La veille de sa mort au Liban, le 28 septembre 2008… L’attaché passa un coup de fil, le renseignement lui fut

  donné en quelques minutes. Un immeuble figurait bien

  au registre des ventes à cette date, il avait d’ailleurs été

  revendu au printemps de cette année-là. L’émissaire

  précisa que seul le notaire pouvait donner une description

  du vendeur et confirmer le rôle joué par David dans toute

  cette affaire.

  Traversée par un conflit d’idées, elle se sentait

  incapable de toute approche rationnelle dans cette

  situation. Elle voulait en avoir le cœur net.

  – Puis-je connaître le nom du notaire et l’adresse de

  cette maison ? demanda-t-elle.

  – Bien entendu, je vous demande dans ce cas de bien

  vouloir m’attendre un instant, je dois descendre aux

  archives…


  
    Mathys se plaignit de la chaleur pendant cette longue attente, il aurait volontiers accompagné leur interlocuteur. Se levant pour chercher un peu d’air auprès de la fenêtre, il ne put s’empêcher de voir un fichier sur l’écran. Discrètement, il cliqua dessus. Les activités de la Fondation Demetrius y étaient détaillées. Un rapide coup d’œil les renseigna sur la nature exacte de l’organisation pour laquelle l’antiquaire travaillait. Olivia se rappelait que Cyrus Dagan, son président, prétendait connaître son père.


    Raison sociale : « Académie Demetrius »

    Statut : Fondation

    Président du Conseil d’administration : Cyrus Dagan Date de création : 1992

    Adresses connues :

    156 Chameroll Mevercy Avenue

    Minneapolis, Minnesota 55416-4615

    Demetrius Acadomia

    Tripoli, quartier Al Mina, B.P. 6676
Objet social : Fondation des sciences

    Société savante à l’origine fondée par Bolos de Mendès et Demetrius, savants grecs, originaires d’Égypte, l’Académie Demetrius devint une fondation en 1926, rassemblant un corpus de sagesses anciennes, menant aussi des fouilles archéologiques en Mésopotamie. La Fondation est parvenue à réunir les originaux de certains textes appelés « Topos », parmi les plus anciens de la philosophie hermétique. Ses découvertes en Inde, notamment des manuscrits disparus d’Apollonius de Tyane au siècle dernier, ont suscité une vive curiosité des cercles d’initiés à travers le monde. Aujourd’hui, l’Académie concentre ses activités dans le domaine de la recherche archéologique. En 2003, la Fondation a collaboré à la sauvegarde de textes anciens du patrimoine irakien.


    La société possède divers originaux, notamment la « Mappae clavicula» et le « Traité d’Alchimie » de Bolos de Mendès, le « Nycthemeron » d’Apollonius de Tyane et les Cent-Douze-Livres sur la composition alchimique, écrit au VIIIe siècle par le savant arabe Jâbir ibn Hayyân.


    Depuis 1996, la Fondation épaule plusieurs programmes de recherche américains au Moyen-Orient. Les terrains acquis dans le secteur du kurmandji lui ont permis d’effectuer des relevés dans le désert irakien à l’Ouest de Bagdad pour une « Étude des propriétés des composants neutres de l’ionosphère ». Un projet d’étude aujourd’hui piloté par un consortium d’intérêts privés, le projet HAARPON, plusieurs plateformes de recherche au MoyenOrient permettant à ce réseau d’étendre son influence dans la péninsule arabe font l’objet d’investigations.


    La liste des bienfaiteurs de l’Académie Demetrius était impressionnante. La plupart anonymes, mentionnés par de simples initiales. Aucun « Cohen » dans l’organigramme. Olivia restait songeuse.


    – Ça va? demanda Mathys.

    – Je me sens complètement secouée. L’effet shaker, tu connais ? J’essaie de comprendre en restant objective. Difficile de penser et d’analyser en étant submergée par tant de sentiments contradictoires. Aucune preuve que David soit encore en vie. J’ai hâte de rencontrer ce notaire pour élucider ce mystère.

    – La vente immobilière semble une piste sérieuse, tu as raison. L’antiquaire peut aussi avoir menti pour se disculper. Où aurait-il pu se procurer la signature de David ? La parole d’un notaire devrait être plus crédible.

    – Nous pourrions aller chez lui avant midi, je veux savoir. Ensuite nous étudierons la piste de l’Académie Demetrius et de l’antiquaire d’Alep. Par chance, Cyrus Dagan m’a laissé sa carte. J’accepterai son invitation pour en apprendre davantage…

    – Dans ce cas, je t’accompagne, il y a trop de points obscurs dans cette affaire. Si cette organisation a usurpé l’identité et la signature de David pour disculper cet antiquaire, Dieu sait de quoi elle est capable !


    L’attaché d’ambassade était revenu. Tout en s’épongeant le front, il leur tendit une copie de la fiche extraite de l’annuaire immobilier de 2008. Y figuraient l’adresse de l’immeuble vendu, précisément au 21 de la rue Sharqi, et les coordonnées de maître Soliman Mosheim. Olivia voulait l’interroger avant les services de l’ambassade.


    À leur sortie, l’angoisse refit surface. Elle ne pouvait partager ce trop-plein de doute insupportable. Comment dénouer l’impossible de l’illusoire ou tout simplement de l’invraisemblable ? Avait-on usurpé l’identité de David ? S’il était vivant et libre, il l’aurait contactée par n’importe quel moyen. Avait-il été enlevé ? Pour quel motif ? Aucune demande de rançon ?


    Olivia avait beau croiser ses souvenirs, David n’avait jamais évoqué l’achat d’objets volés. Par quelle étrange coïncidence se trouvait-il mêlé également à une vente d’immeuble dans un quartier de Damas ? Pour comprendre, ils se rendirent chez le notaire. Dans son étude en centre-ville, une pancarte indiquait qu’on y parlait français et anglais.


    En entrant dans le vestibule, une commode en bois de noyer aux incrustations de nacre retint l’attention de la jeune femme. Ce meuble typique de l’artisanat syrien avait non seulement son double dans sa chambre à Paris, mais aussi chez Berty ! Ces deux commodes venaient-elles du même antiquaire ? Il semblait bien. Olivia fut troublée une fois encore.


    Après s’être enquis du motif de leur visite, le secrétaire leur demanda de patienter dans un salon étroit. Le notable vint les chercher : un petit homme aux cheveux blancs, la soixantaine enrobée. De sa veste de lin, sans faux pli, émergeait un col blanc amidonné. Lorsqu’il comprit le sens de leur démarche, il entra dans une longue explication sur les usages de confidentialité auxquels était tenue sa corporation. Son expression devenait presque abstraite à force de paroles retenues, peut-être par crainte de blesser. Il semblait vouloir éviter toute formulation brutale devant l’exigence d’Olivia trop attentive. En résultait une étrange sensation de dissimulation.


    N’y tenant plus, son sens de la diplomatie ébouriffé, elle interrompit son interlocuteur avec une politesse forcée.


    – Je comprends vos traditions, Maître, mais il en va de la vie d’un homme. Vous seul pouvez nous confirmer l’avoir vu après septembre 2008, je viens de Paris uniquement pour cette raison.

    – Dans ce cas, je ferai une exception. Vous dites qu’il s’agit de l’immeuble situé au 21 de la rue Sharqi. L’actuel propriétaire est l’État syrien. L’ancien propriétaire tenait à garder l’anonymat, je me souviens d’un homme aimable, la soixantaine, barbe droite, cheveux blancs. Il possédait également la maison voisine, au 19. Il est venu me voir au printemps dernier pour me confier la cession de sa propriété du 21. La Fondation Demetrius lui en a proposé une belle somme, qu’il a refusée pour de mystérieuses raisons, préférant en faire don à l’État.

    – David Cohen est-il intervenu dans cette dernière négociation?

    – Non. Votre ami a négocié le premier achat au profit de mon client en septembre 2008. Je n’ai plus entendu parler de lui par la suite. Je ne peux malheureusement vous donner le nom de son commanditaire, cela relève du secret professionnel, comprenez-le bien.

    – Ce propriétaire vous a-t-il renseigné sur les motivations de son achat ? insista Olivia


    L’homme éluda la question, en s’échappant par sa manière de décrire les événements. Ses obligations jouaient un rôle essentiel dans cette projection, non les protagonistes. On eût dit un théâtre d’ombres où tout était empesé, serti de règles. Au final, elle sentit qu’elle n’obtiendrait aucune autre information. Ils se retirèrent poliment.


    Au dehors, ils longèrent la citadelle à la recherche d’un endroit ombragé. Olivia avait besoin de calme pour encaisser le choc de cette confirmation. Le fait de perdre tout espoir, une nouvelle fois, l’épuisait. Prise en tenaille et sur le fil du rasoir depuis quarante-huit heures, cette révélation étouffait le moindre élan de vie en elle. Immobile, vidée de sa substance, telle une coquille vide fracassée, elle ne pleurait pas. Un mutisme total qui frappait d’emblée, prenant Mathys au dépourvu.


    Elle chercha un havre de tranquillité pour se recueillir. Dans la fraîcheur d’une petite chapelle apaisante, seule, elle s’arrêta un long moment. Elle prit un remède d’urgence pour les chocs, en fleurs de Bach. Tranquillisée, ouverte à l’espace de prière, elle pouvait enfin entendre sa petite voix intérieure. Elle devait se rendre au dernier endroit mentionné par David dans sa lettre.


    Ils entrèrent par « la Porte du Soleil », dans la partie orientale de la ville. La porte Bab Sharqi d’époque romaine donnait aussi son nom au quartier chrétien. Olivia aimait les ruelles étroites, la végétation y courait d’un côté à l’autre, formant des arches vertes le long des fils électriques. Les minarets aux sommets effilés veillaient sur les vieux balcons en bois des maisons blanches. Ils entrèrent dans le Khan Souleiman Pacha. Ce caravansérail réunissait les marchands autour d’une cour rectangulaire immense. Un vendeur proposait un somptueux jus de grenade dont la fraîcheur et la saveur emmenèrent Olivia vers un espace enfoui de sa mémoire. Ce qui la consola.


    – Mathys, j’ai déjà bu ce même jus au même endroit, je m’en souviens. La cour du Khan me paraissait infinie, les fois où je venais petite. J’en suis sûre, tu sais !

    – Eh bien, ma Belle, nous avançons à grands pas, le puzzle de ton passé se recompose, nous allons continuer. Tu vas reconnaître d’autres lieux, jusqu’à retrouver complètement ta mémoire d’enfant. Tu verras, foi de bonobo cérébré !


    Mathys trouva tout cela presque irréel. Les artisans les plus habiles dans l’art des fines incrustations de marbres polychromes avaient habillé murs et sols du palais Nizam. La marqueterie sublime de bois aux belles nuances de bleu et vert rivalisait avec celle de la pierre. Ils se promirent de revenir plus tard.


    Dans la rue Midhat Pacha, attirés par les effluves de la cuisine syrienne, ils se retrouvèrent dans une ancienne demeure transformée en restaurant, dont le patio, véritable havre de paix empli de verdure, invitait à la rêverie. Joli contraste entre la lumière de l’extérieur et la douce pénombre derrière la porte délicatement sculptée aux vantaux en cèdre ! Les motifs des faïences de Damas sur les murs et la finesse du tapis en mosaïque de pierres au sol les enchantèrent.


    Une famille singulière, trois tables plus loin, comprenait le père, la mère en tchador, une fille avait choisi le foulard et sa sœur optait pour le jean tee-shirt. Il est vrai qu’à Damas, le choix est permis et souvent, au sein d’une même famille, on trouve une diversité de styles.


    Olivia s’imprégnait des senteurs de marjolaine et d’Origan, comme d’un parfum familier. Un monde de souvenirs affleurait à sa mémoire, il ne demandait qu’à s’ouvrir. Elle sortit la lettre et la relut. Les derniers mots de David résonnaient différemment aujourd’hui. Un lien audelà de l’espace et du temps venait s’y tisser. Tout comme lui, elle éprouvait le sentiment de revivre une vie antérieure dans ce lieu magique. Le destin les éloignait et les unissait tout à la fois.

  


  Après avoir goûté tous les mezzés avec le délicieux pain syrien, Mathys fondit pour une énième glace pistache.

  – Balance prohibée au retour, sweet heart ! le taquina Olivia.

  – Ça me calme, c’est thérapeutique… prétexta-t-il.

  – Pour ma part, toutes ces questions me coupent l’appétit. Je voudrais pouvoir comprendre. David n’avait cherché ni à me séduire, ni à me rencontrer particulièrement. Je souhaitais un décorateur orientaliste pour les bureaux de notre maison d’édition. Je l’ai contacté. Ce fut le coup de foudre immédiat, comme si nos âmes étaient destinées… Peut-être vivons-nous plusieurs existences, nous destinant à retrouver les mêmes êtres et les mêmes lieux ? Je l’ignore.

  – Je ne me prononcerais pas sur la question, mais il y a des coïncidences parfois troublantes. L’attaché d’ambassade nous a parlé de la maison de tes parents. Peut-être y apprendrons-nous l’identité de ce mystérieux propriétaire ?

  Cette proposition la laissa un moment songeuse, puis ils sortirent. Traversant une rue adjacente pour rejoindre la rue Sharqi, leurs pas les menèrent devant le numéro 21, une double porte d’entrée cossue surmontée d’une vitre en arc de cercle, détail superbe d’artisanat damascène. Ce travail de ferronnerie, par la grâce de ses volutes, était un petit bijou. Le bleu turquoise des portes, aux nuances un peu passées, rappelait la mouvance des eaux de piscine.

  L’impression de déjà-vu refit surface. Du fait de la fatigue, du stress ou du manque d’observation réelle, une première perception brève et distraite de cette entrée fut immédiatement suivie d’une seconde plus attentive. Olivia eut, de nouveau, conscience d’un souvenir, associé à un passé lointain, une sensation vague. Elle ignorait détenir enfin le fil d’Ariane.

  Mathys, dans le même temps, lui fit remarquer la maison voisine, au 19. Tous deux s’interrogèrent sans rien comprendre. Pourquoi ce mystérieux propriétaire connu de David avait-il acheté les deux immeubles ?

  Devant le second porche, Olivia marqua une hésitation. Elle s’intériorisa, faisant le vide autour d’elle jusqu’à perdre la perception de son environnement. La réminiscence ne se fit pas attendre. Elle se revit enfant, passant le porche en tenant la main paternelle. Oui, ils y avaient habité ! La maison fermée semblait aujourd’hui abandonnée. Les hautes fenêtres ne laissaient presque rien deviner de l’intérieur tant les vitres étaient sales. Le heurtoir de cuivre autrefois si beau et brillant était terni. Très émue, elle sentit les battements de son cœur.

  – Mathys, la mémoire me revient par bribes, j’ai vécu ici pendant mon enfance, j’en suis sûre ! C’est une étrange sensation, je retrouve enfin un tout petit pan de ma vie occulté durant tant d’années.

  Elle souleva le clapet de cuivre verdi de la boîte aux lettres de cette superbe demeure XVIIIe. Elle aperçut les marqueteries en pierres de couleurs s’harmonisant avec les plafonds peints de belles peintures sang-de-bœuf aux gracieux motifs d’or.

  – Fais-moi la courte échelle, s’il te plaît, j’ai besoin d’apercevoir l’intérieur.

  Il sourcilla...

  – Pas drôle, tu aurais pu mettre une jupe !

  Mathys la hissa et elle découvrit alors l’univers dissimulé au sein de ces épais murs ocre rose, presque pourpres. Un figuier colonisait ce grand patio ombragé, préservant la fraîcheur. Elle détailla la base de l’escalier de pierres près d’une fontaine aux belles mosaïques altérées par le temps. Admirative devant cette architecture si raffinée, au beau milieu de la vieille ville, elle eut un flash. Elle se remémora les hauts murs les protégeant de la chaleur où l’escalier conduisait à une belle terrasse élevée. Sa famille y prenait le soleil l’hiver près des citronniers.

  – Mathys, je me souviens ! Je me revois avec mes parents ici lorsque j’avais quatre ans. Maman me chantait une chanson en arabe en me prenant dans ses bras, juste là. Papa sur ce banc, le plus souvent perdu dans ses documents, semblait tout entier absorbé par ses lectures.

  – Super ! Tu retrouves la mémoire ! On essaie d’entrer ?

  – Bonne idée ! En avant pour d’autres souvenirs !

  Ils s’éloignèrent pour faire le tour de la maison, en passant devant l’échoppe du serrurier qu’ils saluèrent. Le vieil homme tressaillit en la voyant. Un dialogue muet s’établit entre son beau visage ridé et celui d’Olivia. Le gratifiant de son plus clair sourire, elle le regardait, émue, l’interrogeant du regard. Une douce harmonie reliait ces deux-là d’un fil invisible, la mémoire du cœur.

  – Livia, tu es Livia, la petite de Tasneem et d’Arnauld, n’est-ce pas ?

  – Papy Nammoura ? murmura Olivia, incrédule.

  – Oui, c’est moi, tu te souviens de ton Papy, hé ?

  – Quel bonheur de te revoir, Papy Nammoura !

  Le ressenti fut trop fort, elle pleurait de joie en l’embrassant. Mathys, médusé, contemplait la scène. Le bonheur éclairait le visage empreint de bonté du vieil homme. Elle fit les présentations.

  – En syrien, précisa Olivia, « nammoura» signifie gâteau de semoule au sirop.

  Sa maison faisait presque face à celle des Gravel. La petite venait souvent l’observer en train de manier le métal avec art, il la gâtait de ce dessert local.

  L’allégresse était contagieuse, ils parlèrent longtemps et se quittèrent à regret en se promettant de se revoir le lendemain. Mathys avait retenu que Tasneem signifiait « Source paradisiaque réservée aux rapprochés de Dieu ».

  Pas banal ! se dit-il.

  – Merci de ta patience, c’est si important pour moi !

  Comment exprimer la somme d’émotions que ce pays lui faisait vivre ? Une sorte de traversée du feu. Tout se combinait, l’impression de retrouver des bribes d’enfance effacées, les nouvelles de David, les informations sur son père, la maison de son enfance. Sa sensibilité si vive ne lui laissait aucun répit. La charge émotionnelle était à la limite du supportable. Olivia livra son cœur à son ami, louant sa présence à ses côtés.

  Attentif, Mathys l’écouta longuement avec intérêt. Il eut une idée parfaite :

  – Demandons demain à Papy Nammoura de te faire une clef de la maison de tes parents. Il comprendra.

  Ce ne fut pas nécessaire. Le matin suivant, le noble visage du vieil homme devint radieux à cette demande. Sa mémoire intacte le dirigea vers un tiroir où sa défunte femme gardait quelques clefs dont celle des Gravel. L’étiquette jaunie mentionnait encore leur nom. Ils pouvaient entrer dans la maison de famille. Olivia hésita. Mathys, passionné par la tournure de cette incroyable aventure, l’entraîna. Leur périple prenait un virage. Olivia suivit.

  L’ombre magique du patio, tout un symbole ! Son enfance enfouie dans sa mémoire revenait en une kyrielle de souvenirs se bousculant. L’amour de ses parents imprimait les lieux. Le moment présent modelait son visage, emplissait son regard de tout ce passé. Mathys, discret, un peu gêné, respectait ce silence chargé du sens intime d’une vie. Olivia comprenait des certitudes anciennes qu’elle croyait auparavant sans fondement.

  Malgré les années passées, l’endroit avait toujours le même aspect. Seul, le figuier était énorme. Le bassin turquoise de la fontaine et le vieux puits dans l’angle, oblitéré par une dalle de pierre, l’interpellèrent. Elle se souvenait d’une inflexion de voix paternelle, associée à l’expression grave de son visage.

  – Ne t’approche pas du puits, Livia, les puits sont dangereux et celui-ci contient des secrets. Lorsque tu seras plus grande, je t’en parlerai.

  Ils entrèrent dans la maison. Mathys suivait Olivia dans le reflet des fenêtres donnant sur le jardin intérieur. Retranchée dans ses souvenirs, presque absente, il lui sembla sentir le souffle aimé de ses parents. Ils veillaient sur elle, invisibles, discernables dans son regard quasi aérien.

  Mathys, sensible à la grâce de cette minute, l’observait sans bouger de peur de gommer la moindre résurgence. La lumière sur les traits de son amie le rendait joyeux par procuration.

  Olivia sortit de son mutisme ; le bonheur inhérent à sa mémoire retrouvée devenait un vecteur de libération. Elle se lança dans une pléthore de descriptions, émergées de sa vie d’avant. Le fauteuil d’osier où son père s’asseyait pour lire, les cachettes dans les armoires et la voix si douce de sa mère qui faisait semblant de la chercher. Le rire cristallin de la grand-mère qui veillait les fourneaux. Finie l’ombre sur ses premières années !

  Dans la salle de bains, un carreau de faïence se détachait. Le trait lumineux d’un rayon de soleil éclaira une cachette dont elle sortit une petite boîte en métal. Elle contenait ses trésors d’enfant, réunis par sa mère à son intention. Une mèche de ses cheveux de petite fille, des dessins, de jolis petits cailloux glanés au fil des promenades et dans un cahier choisi avec soin, ses mots d’enfant délicatement notés par Tasneem. Une mine d’objets dont elle puisa l’empreinte de tendresse dans un ravissement mêlé de bonheur. Un carnet posé au fond attira son attention.

  Parmi ces lignes, défilaient des pans sucrés de sa petite enfance que les siens avaient consignés fidèlement avec toute la passion d’écrire, de partager, de transmettre.

  Cette découverte ne laissait pas place à la tristesse d’une page tournée, rien d’écrasant malgré l’émotion. Des souvenirs doux ou joyeux, des cartes d’anniversaire. La vie quotidienne avant le drame s’y était déroulée avec les paroles du cœur et un sens aigu du devoir. Au travers des mots, Tasneem y retraçait leur existence où sa noblesse d’âme s’affirmait.

  « L’amour de mon mari est une richesse. Il a une telle foi dans l’existence, son élan vital me désarme. Ma fille est un chant d’oiseau. Notre destinée est sertie dans l’univers, nous devons la perpétuer, c’est la mission de notre existence comme toutes celles qui nous ont portées. Nous avons à contribuer à cela et à un bel avenir pour mon enfant. »

  Toute la sensibilité maternelle, évidente et profonde, filtrait dans l’écriture. En redécouvrant la femme qu’était vraiment sa mère et ses secrets, s’y retrouverait-elle ? Olivia y voyait une chance de se réapproprier les liens du sang, un retour à la source pour l’empêcher de disparaître tout à fait.

  Malgré le sentiment de perte inexorable, enfin elle pouvait porter un regard sur les siens avec la certitude d’y trouver l’écho, même lointain, de sa propre existence. Ces écrits esquissaient par touches un portrait de ses parents disparus. La difficulté des années passées à se construire une identité sans eux s’évanouissait.

  Cette boîte bouleversante contenait tout l’amour de sa maman. Là, par la force persistante du souvenir, Olivia la retrouvait, soudain redevenue présente et attentive. Un peu du manque se comblait ainsi et pacifiait les brûlures de sa mémoire. Elle pouvait ressentir au plus profond d’elle-même ses parents, les liens du cœur qui les unissaient et son histoire. Disparus le retentissement du désastre, l’absence certains jours, impossible à supporter, les années d’enfant sans passé. Ses racines parentales occupaient désormais la place.

  Les recherches, les notes et tous ces petits signes en héritage permettaient de renouer avec eux, de les aimer encore et de se sentir aimée. Ils la rassuraient, la protégeaient, avec ce socle d’amour faisant rempart où se réfugier dans la confiance absolue de tout ce qu’ils lui transmettaient. Ce fut un jour fondateur.

  Mathys l’écouta, laissant son esprit vagabonder dans ce lieu reprenant vie avec ce récit. Son regard, toujours aiguisé, se fixait sur des détails insolites. Il avait repéré la dalle rectangulaire dans le patio. Il se demanda si la pierre obstruait un passage et revint sur ses pas. Il la heurta du pied. La résonance acoustique le conforta dans son hypothèse. Il souleva le pavé et découvrit une ouverture dans le sol. À l’intérieur, une tôle cuivrée éveilla sa curiosité. Olivia vint à sa rencontre :

  – Je connais un moyen de débloquer l’ouverture. Le mouvement de la roue à aube dans le bassin de la fontaine commande le mécanisme du vantail fermant le puits.

  La jeune femme plongea instinctivement la main sous le rebord. Une cheville en caoutchouc qu’elle retira maintenait la roue bloquée. Le mécanisme était ingénieux. L’action de l’aube ainsi libérée de son entrave, lentement, redressait le panneau de cuivre bloquant l’ouverture. Une cavité sans fond apparut. Comme un tube un peu rouillé descendant le long d’une échelle métallique vers les profondeurs. Olivia s’élança. Elle le fit sans réfléchir, glissant d’abord les jambes, avant de descendre, à l’aplomb, les barreaux de l’échelle. Mathys, la respiration paralysée, s’agrippa, lui, à la rambarde.

  Ils atteignirent rapidement le fond encore éclairé par la lumière du jour. Une porte offrait un accès inattendu dans le soubassement. L’habitacle était étroit. Olivia trouva l’interrupteur... aucune lumière. Il était évident que l’humidité avait altéré les conduits électriques. Mathys utilisa sa lampe de poche, le passage prit forme. Un long couloir courait sur une dizaine de mètres sous terre débouchant sur une cave, probablement située sous l’immeuble voisin.

  Au bout du tunnel, ils découvrirent une grande pièce voûtée. Mathys alluma les lampes à huile suspendues à chaque angle. Dans un endroit d’à peine trente mètres carrés, sous la poussière, le trésor apparut : une dizaine de manuscrits disposés sur des tables et des étagères. Au centre, un bureau croulait lui aussi sous une grande quantité de documents, des études géologiques, cartes, relevés de terrains en grand nombre. Des livres aussi, sur le plat, et certains ouverts. Au fond de la pièce, de grandes armoires contenaient des alambics. Olivia murmura :

  – On dirait un atelier d’alchimiste.

  – Je confirme…

  Mathys lui montra la couverture d’un livret au titre évocateur : Al-Kimya caldaei principia, (Principes de l’Alchimie chaldéenne).

  Il aperçut les quatre exemplaires de la « Tétralogie » de Platon. À côté, se trouvait un carnet rempli d’annotations, sans doute celles de son père. Ils purent y lire l’ébauche d’un article écrit de sa main :

  « La déesse de Babylone descendit au royaume des morts quérir son fils Tammuz, Dieu de la fertilité. Elle y déposa en gage les joyaux de sa parure et ses vêtements devant les portes des sept sages. Comme dans cette légende commune à toutes les déesses de l’ancien monde, qu’elles se nomment Inanna, Ishtar, Isis ou Déméter, chacun des Veilleurs cherche en lui le chemin qui le mènera aux sept portes de la Connaissance. Ce rite chamanique venu de la nuit des temps est encore vénéré à Ma’aloula, un village reculé des montagnes du Hauran. Dernier lieu au monde où l’on parle l’araméen. »

  Ce texte leur évoquait la « prophétie des sept portes » du premier Livre d’Enoch rapportée par Anthelmus. À côté du livre, un double feuillet ressemblant à un journal, « Les Veilleurs de l’Aube », édité par le bureau d’investigation archéologique de l’Institut Sainte-Thècle. La petite publication datait d’octobre 1987.

  Le père d’Olivia avait rassemblé une documentation impressionnante. Mathys la photographia. De nombreux carnets, classés selon un index topographique, recensaient des sites archéologiques. L’un d’eux s’intitulait « Plateau du Hauran : mesures gravimétriques et relevé des sources souterraines ». Il contenait des cartes sur la nature des sols et des sous-sols. À la vue de tous ces indices, le doute n’était plus permis, le mystérieux propriétaire pour lequel David travaillait avait acquis cette demeure dans l’espoir d’y trouver les secrets de son père.

  – C’est évident, murmura-t-il, la clé de l’énigme se trouve dans cette pièce située sous l’immeuble du 21. Je comprends pourquoi la Fondation Demetrius convoitait ce trésor archéologique.

  – C’est aussi pourquoi ce propriétaire tenait absolument à acquérir les deux immeubles. Il devait savoir que cet endroit était accessible depuis l’autre maison, celle de mes parents.

  Les pièces du puzzle commençaient à s’emboîter. Pourtant, Olivia ne parvenait pas à tout élucider. Pourquoi ce lieu suscitait-il tant de convoitises et surtout quel rôle jouait David dans cette histoire ?

  Au premier regard, les manuscrits semblaient avoir une grande valeur. Une phrase de son père lui revint au sujet du puits: « Tu es la gardienne du secret, personne ne le connaît en dehors de toi ! ». Les investigations menées par d’autres avaient dû se révéler infructueuses, la poussière recouvrait chaque centimètre.

  Peut-être fallait-il chercher les réponses du côté de sa famille ayant hérité du bien. Elle en fit part à Mathys qui proposa de vérifier en appelant son oncle. Elle dut retourner au puits pour capter un signal sur le mobile.

  – Je suis à Damas, mon oncle… tu m’entends ?

  – Diable, que fais-tu là-bas ?

  – J’y suis avec Mathys et j’ai besoin de ton aide. Connaîtrais-tu les derniers membres de la famille de ma mère encore en vie en Syrie. Je veux savoir qui a hérité de la maison de mes parents. L’héritier connaît sûrement l’identité du dernier acheteur puisqu’il a dû signer en sa présence l’acte de vente.

  – Pourquoi fais-tu cela ? Certaines choses doivent être oubliées pour ton bien.

  – Curiosité légitime.

  – Eh bien, heu… ta grand-mère a hérité de la maison je crois, puis sa deuxième fille, Sophia. Ensuite, je l’ai achetée moi-même en 2008.

  – Et tu as acheté aussi l’immeuble voisin, mon oncle !

  – Comment le sais-tu ?

  – David a agi pour ton compte et je viens de l’apprendre. Quand comptais-tu m’en parler ?

  – Le hasard a voulu qu’il me téléphone de Damas et je lui ai demandé ce service. C’est tout.

  – Dans ce cas, pourquoi la maison de mes parents estelle abandonnée aujourd’hui ? Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ?

  – Quelqu’un de malveillant espérait racheter la maison et ta tante devait la vendre. Il fallait éviter qu’elle ne tombe entre de mauvaises mains. J’ai dû intervenir aussi pour préserver les découvertes de mon frère.

  – De quoi s’agit-il ? Et pourquoi l’Académie Demetrius s’y intéresse-t-elle?

  – Un alchimiste chaldéen, Orokaldum, est né dans cette maison. J’ai demandé à ton père d’enquêter sur ce lieu et il a fini par épouser la fille du propriétaire. Le coup de foudre. Ta mère est Tasneem Orokaldum, sa famille conservait les traités d’Alchimie parmi les plus anciens de l’histoire, convoités par l’Académie Demetrius.

  – Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ?

  – Pardonne-moi, je ne voulais pas que tu retournes en Syrie où tes parents sont morts. Le président de cette Académie savante, Cyrus Dagan, est un homme dangereux et sa fondation ne reculera devant rien pour retrouver le laboratoire d’Orokaldum. Il veut percer ses secrets, tu dois abandonner tes recherches immédiatement et revenir à Paris !

  – David et mes parents sont morts et tu voudrais que je laisse tomber !

  – Ma chère petite, crois-moi, tu cours un grand danger… Cyrus Dagan connaît beaucoup de monde, il est très puissant là-bas.

  Olivia, effondrée, refusa de répondre. À la mort de ses parents, elle avait perdu l’usage même de la parole. Ce nouveau choc l’ébranlait. Elle se rappelait les fréquentes visites au château des plus éminents spécialistes venus étudier son cas. Tout cela prenait un sens différent aujourd’hui, chaque détail de son passé remontait à la surface sous un nouveau jour. Les questions incessantes à propos de son père, les exercices de mémoire auxquels on la soumettait, l’autosuggestion, la sophrologie, l’hypnose. Que cachait cette sollicitude de son oncle ? Voulait-il connaître le secret d’Arnauld ? L’aurait-il prise sous son aile dans cet unique dessein ? Elle se savait injuste en pensant cela. Sans lui, elle aurait perdu l’usage de la parole définitivement. Les années passées à ses côtés avaient été bénéfiques et son amour réconfortant. Que restait-il après tout de ce père qu’elle adorait ? Peut-être lui avait-il laissé un message ici, rien qu’à elle ? Fallait-il dévoiler cette cachette à son oncle ? Elle hésita, puis raccrocha rapidement après l’avoir remercié.

  Olivia voulait faire disparaître son angoisse intérieure. D’ailleurs venait-elle du décès de ses parents ou de ce qu’elle imaginait être une injustice plus grande ? Ses souvenirs d’une vie à Damas comblaient un vide dans son existence, ce sentiment d’abandon. Elle devait maintenant comprendre les vraies raisons de ce malheur et faire son deuil.

  Mathys s’étonnait toujours de la force de son regard et de sa façon d’infiltrer les apparences. Il captait en elle la volonté farouche de rassembler les morceaux d’un destin brisé, de refuser l’absurde des faux problèmes, des situations induites par ceux-là mêmes en qui elle avait le plus confiance. La vérité importait le plus. L’absence de ses parents, la transmission inconsciente des souvenirs, mais plus encore la nécessité d’y donner sens pour un jour peut-être réparer le déficit de toute une vie.

  La menace perpétuelle de la perte et de l’oubli de son passé s’effaçait peu à peu. Restait la dépendance installée entre elle et Berty. Il savait des choses ignorées d’elle. Autrefois, elle le pressentait, aujourd’hui elle en était certaine. Étrangement, les fantômes et les ombres de sa vie ne lui avaient jamais semblé inéluctables, tout prenait un sens nouveau aujourd’hui dans cette quête de vérité.

  Aussi décida-t-elle que dénouer les aspects obscurs ou contradictoires de son histoire devenait une priorité. Elle se devait d’éclaircir bien des questions, des sujets encore tabous. Il y avait en filigrane de son parcours un profil récurrent, une sorte d’initiation aveugle, non dite, déguisée. Un mystère familial remontant à la nuit des temps. Difficile à décrire pour la petite fille intuitive, mais devenu obsédant pour l’adulte qu’elle était. Un mélange de rémanences éparses et d’oublis volontaires jetant un voile sur son passé. Pour se sentir complète, assumée, elle devait en explorer les zones non révélées, dépasser cette ultime frontière pour posséder sa propre histoire.

  Arnauld Gravel, ombre et clarté, fut autrefois un mari, un père, un chercheur réputé, mais aussi un membre des services secrets. Que savait-elle vraiment au sujet de sa mort hormis le récit de son oncle ?

  Quelle femme était sa mère, en dehors d’une maman douce et intelligente ? Portait-elle aussi un lourd secret ? Quel était cet héritage ? Elle butait devant l’ampleur incompréhensible de toutes ces questions. Elle ne voulait plus voir ses parents bouger comme des fantômes sur les photos, désormais elle reprendrait possession de son passé.

  Pour se construire, elle avait besoin de réponses tangibles. Son monde deviendrait-il paisible une fois passé au filtre de la vérité ? Au travers d’elle se profilait l’histoire d’une humanité sans âge. Un fil d’Ariane menant au mystère d’une identité perdue ? Elle avait besoin d’un souffle de clarté au-delà des discours d’usage tenus depuis son enfance.

  Berty l’avait entraînée à regarder le monde d’une autre façon, pas forcément la plus commode ni la plus confortable. Ce goût d’apprendre avait laissé des traces. Tout ce temps consacré à étudier des choses dérangeantes pour l’esprit avait forgé en elle un remarquable sens de l’adaptation. Elle était prête à s’ouvrir à de nouvelles perspectives, quitte à remettre en cause toutes ses certitudes.

  Mathys comprit le dilemme qui la torturait. Il se sentait lui aussi en proie au doute, mais son sens pratique reprenait le dessus.

  – Nous devons faire confiance à ton oncle sans pour autant lui révéler l’emplacement de ce laboratoire. Certains émissaires de l’ambassade jouent un rôle trouble dans cette histoire. Qui manipule qui ? Tu ne peux pas dévoiler les travaux de ton père. Leur portée nous dépasse.

  – Tu as raison. Après tout, j’ai aussi des droits de propriété sur ces découvertes. Je vais retourner à l’ambassade pour retrouver la trace de ma tante. Je te laisse mon carnet, au cas où tu découvrirais un symbole intéressant.

  Avec un sourire entendu, elle montra la porte cintrée de la cave. Le symbole d’un Arbre de Vie y figurait. Puis elle remonta à l’air libre, prenant soin de refermer l’ouverture du puits derrière elle.


  
    Tentant de percer le mystère, Mathys avait commencé la lecture du premier carnet d’Arnauld Gravel. Ses pages traitaient de la configuration des rivières souterraines dans le massif du Hauran en conformité avec la disposition des mégalithes et des tumuli. Un alignement de flux d’énergie électromagnétique conduit par l’eau et la pierre ferreuse qui ne pouvait être le seul fruit du hasard.


    Le carnet contenait des détails troublants sur le schéma d’ensemble se dégageant des relevés. Cinq types d’alignements reliaient les cavités souterraines et les tumuli en surface, ces dômes de pierres riches en minerais ferreux, pillés ou utilisés comme tombe à l’âge de bronze. Le père d’Olivia, lui, voyait en ces monticules le lieu de passage des courants telluriques provenant des réseaux souterrains. Leur forme pyramidale conduisait le flux d’énergie électromagnétique issue de la capillarité des sols vers un capteur minéral, jouant un rôle d’antenne, comme dans l’expérience de conduction électrique sans fil de Tesla. Pour étayer son hypothèse, Arnauld Gravel avait reproduit les croquis du livre d’Orokaldum, décrivant une magnéto à énergie libre construite sur le même modèle.


    Les mégalithes matérialisaient les alignements des sources souterraines, bornant ces routes invisibles pour les rendre repérables en surface. Un autre carnet reproduisait les tracés et les schémas d’ensemble de ces repères géodésiques à l’échelle de la planète. Parmi eux les dolmens et menhirs d’Éthiopie, de Mongolie, de Colombie et de Grande-Bretagne.


    Plongé dans cette lecture passionnante, Mathys était loin de prêter attention à ce qui se passait en surface. Un groupe de personnes entré dans la maison s’agitait et discutait. Olivia, prise au piège dans le patio, restait immobile derrière le figuier. La porte-fenêtre s’ouvrit. Pétrifiée, le cœur battant, elle retint sa respiration.


    En entrant, elle n’avait pas fermé à clef. Les visiteurs alertés scrutaient chaque recoin. Heureusement, les grandes feuilles épaisses du figuier la cachaient parfaitement. Du moins le croyait-elle. Elle ne vit pas arriver le labrador qui s’élança sur elle en aboyant. Par peur, elle cria : « Couché ! ». Ce réflexe de survie alerta les trois hommes.Ils se dirigèrent vers elle l’arme au poing avec Cyrus Dagan à leur tête.


    – Mademoiselle Gravel ! Que faites-vous ici ? Vous cherchiez quelque chose ?

    – Eh bien, la nostalgie de la maison de mon enfance et la clef confiée par mon oncle depuis la mort de mes parents m’ont guidée. Je croyais la maison inhabitée, aussi je me suis permis d’entrer.

    – Pourquoi étiez-vous cachée alors ?

    – J’ignorais qui entrait, j’ai eu peur, c’est idiot.

    – Vous êtes dans une propriété privée. L’État syrien souhaite en faire d’ailleurs un musée et nous confier la charge des réaménagements. Puisque vous êtes là, je réitère mon invitation… nous étions des amis de votre père, vous savez !

    Sur un ton ne tolérant aucune contradiction, il entraîna Olivia. Un énorme 4X4 noir garé devant la porte les attendait. Elle jeta un regard apeuré vers la serrurerie, espérant que Papy Nammoura les verrait. Ce fut le cas, il ne sortit pas, mais observa la scène sans comprendre de suite. La sagesse de ses quatre-vingts ans passés lui fit noter le numéro de la voiture, une plaque diplomatique irakienne. Il avait eu le temps de détailler les trois hommes flanqués du labrador fauve.

    Livide, Olivia grimpa à l’arrière à côté de Dagan. Elle sentit son regard d’aigle pointer vers elle. Les deux autres à l’avant, l’air pressé, surveillaient la route. Les portières verrouillées, la voiture démarra, disparaissant en direction de la sortie de la ville.

  


  15. L’ACADÉMIE DEMETRIUS


  Tétanisée, Olivia fut prise d’une sueur froide. Sa bouche était sèche. Le trajet lui parut une éternité, il se déroula dans un silence de mort. Dagan rompit le premier la glace et la questionna sur ce qu’elle connaissait des travaux de son père. Elle lui répondit par une autre question :


  – Où m’emmenez-vous ?

  – Votre curiosité va être pleinement satisfaite, mademoiselle Gravel. Il était inutile de s’impatienter, vous seriez venue à moi tôt ou tard. Je vous avais promis une visite de notre centre, je suis toujours votre obligé.

  – Dans ce cas, relâchez-moi!


  Dagan éclata de rire puis reprit sur le même ton, impassible et déterminé :

  – Vous avez ouvert la boîte de Pandore, impossible de vous laisser repartir maintenant.

  –La curiosité est une faiblesse, pas un péché mortel, que je sache!

  – Comme votre père, vous ignorez les limites. Certaines connaissances vous exposent au danger.

  – Vous avez vraiment travaillé avec mon père ?

  – On ne peut rien vous cacher. Nous avons contribué à ses recherches. Que savez-vous de ses travaux ?

  – Ce que j’en ai appris à la conférence du professeur Samiriad. Le reste est un lointain souvenir dont je discerne à peine les contours.

  – C’est ce que l’on m’a rapporté. Les récents événements me font douter. Le manuscrit d’Anthelmus, tout d’abord. Votre présence en Syrie ensuite, enfin cette visite dans la maison de vos parents. Qu’y avez-vous découvert ?

  – Vous êtes trop bien renseigné. Le vol du codex est donc votre œuvre, tout comme la falsification des contrats pour fournir un alibi à votre antiquaire et m’attirer dans ce piège, n’est-ce pas ?

  Dagan leva les yeux au ciel et se mura dans un silence éloquent. Ils étaient maintenant hors de la ville. Coincée à l’arrière du véhicule aux vitres teintées, elle pouvait malgré tout apercevoir la route devant elle. Sortis de Damas, ils débouchèrent sur un « no man’s land » sans fin, à donner le vertige. Le désert d’une platitude infinie, rien à perte de vue, seule la rocaille grise et uniforme figeait l’atmosphère. À bord de la voiture, le regard perdu, désorientée, Olivia cherchait en vain un repère visuel. Trois heures de route interminables. Malgré la climatisation, l’air était brûlant. Elle se déshydratait.

  Et soudain, non loin d’eux, comme un mirage surgi des sables, une oasis… des palmiers à perte de vue, des oliviers, des dattiers et une magnifique cité antique, immense, sublime, au pied des montagnes. Ces ruines grandioses encore debout, disséminées aux quatre vents, formaient un contraste saisissant avec le désert alentour.

  Surtout, cet incroyable alignement de colonnes le long d’une allée sans fin, un théâtre, une forteresse, des temples, des remparts, des arcs, des vestiges gréco-romains sur des kilomètres. La montagne dominait l’ensemble.

  L’impression fut renforcée par sa propre solitude, ce sentiment d’errance totale, au milieu de ces trésors immuables, pas même troublés par la marche du temps et les caravanes de Bédouins aux environs. En dépit de la situation, elle aurait voulu être libre d’aller partout sans contrainte, se perdre au milieu de ces splendeurs captant les nuances de la lumière quasi irréelle, vivre cet instant intemporel et contempler longtemps encore chaque pierre. La magie fut plus que brève. On lui banda les yeux et l’oasis fit place au désert d’angoisse intérieure.

  Elle sentit le 4X4 descendre une forte pente. Quelques instants plus tard, ils s’arrêtèrent. Les portes à peine ouvertes, une sensation de fraîcheur humide lui fit du bien. Dagan lui ôta le bandeau.

  – Une précaution, connaissant votre nature trop curieuse, précisa-t-il.

  Dans une galerie souterraine, des inscriptions sur des dalles, des statues dans les niches, des stèles avec des scènes de banquet, faisaient penser à quelques tombes comme les hypogées. Captive, ignorant tout des intentions de ses geôliers, elle était glacée d’effroi.

  Dagan ouvrit l’ascenseur par reconnaissance digitale, pour descendre sous terre. Il la fit asseoir au milieu d’une salle de vidéoconférence, devant un écran laissant défiler des images de multiples chaînes satellites.

  – Nous voilà au centre stratégique. Puisque vous semblez si avide de tout savoir, votre curiosité va être comblée. L’Académie Demetrius et le projet HAARPON sont étroitement liés. Ce projet consiste à développer des stations de communication hertziennes. Nous avons collaboré avec le gouvernement Bush dans ce but. Les grandes puissances alliées à des intérêts privés, notamment le consortium pétrolier RATIAPCO, nous financent. Certains groupes d’influence aimeraient aussi voir disparaître des pièces archéologiques prouvant que la Bible et le Livre d’Enoch proviennent de légendes sumériennes. Quelques passages contiendraient même un code selon les alchimistes : le code Eden. La guerre contre l’Irak nous a ainsi permis de récupérer certaines tablettes cunéiformes datant de 3 000 ans avant notre ère. Nous cherchons cet ancien code, un langage dans le langage. Certains signes de la première écriture connue pouvaient recouvrir en effet deux significations, l’une profane et l’autre sacrée.

  – Vous ne pouvez confisquer ce qui appartient à l’Histoire ! protesta-t-elle.

  – Sous couvert de recherches archéologiques, nous avons préservé ces connaissances d’une divulgation trop hâtive. Notre territoire de recherche accueille la mise en pratique des connaissances perdues des anciennes civilisations. Nos laboratoires sont installés dans d’anciennes usines désaffectées. La base secrète où nous sommes se consacre, quant à elle, aux recherches sur le climat. Sous couvert d’études sur l’ionosphère, le projet HAARPON consiste par exemple à manipuler le climat sur terre, à déclencher des catastrophes météorologiques pour les faire s’abattre où nous le voulons. Cela permet de provoquer des tremblements de terre, des orages diluviens ou des explosions de la puissance d’une bombe atomique. Les enjeux géopolitiques sont considérables. Nous disposons notamment d’armes électromagnétiques pouvant influencer l’environnement et la santé humaine au niveau planétaire. Le savant Nikola Tesla, au début du XXesiècle, était parvenu aux mêmes conclusions que nos ancêtres sumériens. Il n’avait pas divulgué l’intégralité de ses expériences de crainte de leurs effets dévastateurs, à l’aube de la Première Guerre mondiale.

  Olivia l’interrompit sèchement :

  – Il avait raison. Votre arme bioclimatique fait courir de grands dangers à notre planète. Ce savoir était crypté afin de ne pas tomber entre de mauvaises mains.

  – Notre planète a survécu à bien des vicissitudes par le passé. C’est une arme de dissuasion tout au plus. Nos clients ne sont pas suicidaires. Rien ne les empêche d’utiliser cette technologie aussi à des fins utiles et pacifiques.

  – Ah oui, lesquelles ?

  – En se servant de l’ionosphère, le procédé sumérien, redécouvert par Tesla, permet de transporter d’énormes quantités d’énergie électrique sans câbles, sur de grandes distances. En modulant les fréquences en fonction des variations magnétiques terrestres, c’est-à-dire le « pouls » de la terre, le projet HAARPON a la possibilité de provoquer à distance des effets particuliers sur l’environnement qui peuvent être bénéfiques ou ravageurs, comme de gigantesques tsunamis. S’il le faut, nous pouvons ruiner les différents secteurs de production de pays concurrents, générer des périodes prolongées de sécheresse ou d’orage, comme nous pouvons aussi provoquer des pluies bienfaitrices pour les récoltes.

  Dagan poursuivit son exposé avec une visible délectation. Il s’adossa sur son fauteuil, empoigna la télécommande. Une suite d’images apparut sur le mur.

  – L’armée américaine, via ses propres bases et celles de Demetrius, envoie des rayonnements dans l’ionosphère et peut scanner les entrailles de la terre. Elle peut ainsi, si elle le juge bon, interrompre toute forme de communication hertzienne ou influencer les comportements humains. Elle peut aussi désintégrer tout engin volant dans l’atmosphère. L’électronique, couplée aux découvertes de Tesla, va bien plus loin que l’imagination humaine ne peut l’envisager.

  – En effet, je constate que vous ne reculez devant rien !

  – Il y a quelques années, le docteur Delgado de l’Université de Yale a découvert que le comportement émotionnel d’un individu est modulable, soumis à certaines fréquences. En effet, la plupart des fonctions cérébrales de l’homme sont manipulables à distance avec des résultats, disons « très sensibles ». De très basses fréquences d’environ 7 Hertz activent des substances neurochimiques dans le cerveau, générant ainsi des réponses émotionnelles ou intellectuelles. Nos armes psychotroniques « millimètre wave » transmettent à distance un intense champ électromagnétique modulé grâce à HAARPON. Nous neutralisons ainsi « l’ennemi », et si nous le voulons, nous manipulons les populations à leur insu. Nous générons en toute discrétion via nos bases des signaux micro-électriques se propageant dans le système nerveux.

  – Les conséquences peuvent être très dommageables sur l’organisme avec des séquelles irréversibles. Et ça vous est égal ? l’interrompit-elle, absolument scandalisée.

  – Même les lignes de transports électriques et les émissions radio perturbent l’organisme humain, poursuivit Dagan, imperturbable. Celui-ci est soumis quotidiennement à des influences néfastes. Les émissions d’HAARPON, modulées sur la fréquence de l’ADN, ont une emprise sur l’homme, même à l’état inconscient. Notre arme peut entraîner la destruction chronique des gaines de Myéline protégeant les nerfs du cerveau. Le système agit sur la génétique humaine car la fréquence de 1 100 MHz entre en résonance avec l’ADN. Nos armes neutroniques peuvent être létales à rayonnement électromagnétique, ou de neutralisation temporaire. Mes préférées sont les armes d’autosuggestion mentale ou de manipulation du comportement, selon la terminologie qui vous conviendra. Bien entendu, personne n’a pu encore prouver ce que nous faisons. Si l’on tentait de le faire, nous qualifierions cette démarche de pure fiction.

  – Je suppose que ce que vous recherchez, c’est le pouvoir, ou je me trompe ?

  – Détrompez-vous, j’ai toujours été un chercheur passionné avant tout. Nous estimons la haute valeur des connaissances des premières civilisations. Tout comme votre père, nous étudions les pouvoirs telluriques utilisés à l’aube de l’humanité dans les cercles chamaniques. Les ondes télépathiques humaines transfèrent dans l’ionosphère des champs puissants, capables d’assujettir un esprit à distance ou de le soigner. Nous étudions ces particularités.

  Malgré sa peur, elle le toisa et prit sur elle de lui demander…

  – Comment ?

  – Oh, c’est presque simple. Voyez-vous, le cerveau humain contient de la magnétite et notre corps est composé d’eau. L’organisme de l’homme, comme une antenne, vibre aux moindres modifications des champs électromagnétiques terrestres. Inversement, les pensées propagent des champs d’énergie mis en vibration par nos émotions. Certaines molécules réagissent à ces courants d’ondes. En se modifiant, elles impriment dans la matière une information télépathique. Nous ignorons par quels procédés les alchimistes chaldéens avaient réussi à emprisonner la quintessence de l’esprit dans la matière et comment cette information était restituée afin de révéler d’anciens savoirs. Orokaldum y était parvenu.

  – Mon père ne m’a rien dit. Je ne vous serais d’aucune utilité. Qu’attendez-vous de moi ?

  – Eh bien, je vais éclairer votre lanterne. Les souvenirs vous reviendront. Nous recherchons la pierre d’Orokaldum révélant tous ces savoirs. Son utilisation, diton, permet de disposer d’une source d’énergie inépuisable basée sur les champs géomagnétiques. Autant vous dire que nous ne souhaitons pas voir cette découverte tomber entre d’autres mains.

  – Je comprends, cela mettrait en péril votre projet de nouvel ordre mondial. Personne ne doit s’opposer à votre soif de pouvoir absolu ! ironisa-t-elle, sarcastique.

  – Je ne suis qu’une pièce du rouage, mademoiselle Gravel, mais une pièce maîtresse. Il me manque une partie des informations pour trouver ce secret, et vous la détenez. Votre oncle a su nous dissimuler votre existence pendant de longues années. Plus maintenant. Nous savons qu’Orokaldum pratiquait l’Art de la Mémoire. Cette technique consistait à cacher une information dans le subconscient d’une personne de son choix, puis d’en ouvrir le sceau le moment venu. Depuis soixante-seize générations, la descendance d’Orokaldum, votre famille, est protégée par les Veilleurs. J’ignore qui est la dernière personne héritière du secret, vous seriez la candidate idéale, selon moi. Votre mère nous a échappé, elle appartenait à la descendance du mage chaldéen et à une lignée de prêtresses de l’ancien monde. Nous allons donc explorer votre subconscient pour le savoir.

  Offusquée, Olivia réagit violemment :

  – Vous plaisantez, j’espère ! Vous me prenez pour un coffre-fort mental ?

  – Nous allons nous livrer à une petite expérience pour le vérifier. Vous constaterez notre détermination, tout en l’invitant fermement à le suivre.


  Il la dirigea vers une autre salle sphérique en « open space » où une trentaine d’individus silencieux scrutaient des écrans d’ordinateurs, enregistrant des données. Quelques-uns portaient des tenues militaires américaines. Elle en repéra six. Une dizaine de Chinois commentaient plusieurs écrans géants en triptyque représentant la terre. Une vue satellite d’une précision effarante ! La moindre aspérité, le plus petit chemin de terre dessiné par le passage répété des hommes, apparaissaient, couverts de données chiffrées. Parmi eux, elle reconnut les deux hommes de main qui se trouvaient dans la voiture avec elle. Ils passaient d’un endroit à l’autre comme en surveillance permanente d’une menace potentielle.


  
    Au centre de cette plateforme stratégique, une salle entièrement vitrée, close avec pour tout « mobilier » un cube de verre. Pour y pénétrer, Dagan fit une seconde reconnaissance digitale.


    – Je vous présente notre dernière trouvaille. Cette cage de verre permet de neutraliser un champ d’ondes électromagnétiques.


    Olivia le fusilla du regard. La cage étroite ressemblait à un instrument de torture moderne. Des fibres parcouraient ses parois, reliées à des câbles plus épais. Effarée, elle se sentait terriblement impuissante devant son geôlier. Sous la menace, elle dut entrer. Assise dans ce cercueil de verre, elle ne pouvait compter sur personne à des lieux pour la sauver. Comment ne pas perdre espoir ? Sa vie sauve et sa libération ne dépendaient pas seulement ici d’une exigence à remplir par d’autres, désormais elle en savait trop pour qu’on la libère.


    Dagan s’absenta. La détention n’en était que plus insupportable. Ses deux cerbères, immobiles, gardaient le périmètre. Aucun moment d’intimité, de possibilité de souffler. Ce jeu pervers en disait long sur ses ravisseurs. Ils ne l’avaient même pas fouillée. De toute façon, son téléphone ne passerait pas dans cet espace souterrain au milieu de nulle part. De plus, tous ses gestes étaient visibles. « Un assujettissement parfait. »


    Devant Dagan, entre mensonges et vérités, il lui faudrait trouver la plus petite faille, le micro-point de rupture où l’apparence se fissure. Pour cela, elle devait reprendre le contrôle d’elle-même. Après tout, elle était encore en vie et ce, pour une raison peut-être négociable.


    16. LA PROMESSE D’HADRIEN


    Mathys avait parcouru le livre d’Orokaldum datant de l’an 242, avec sa traduction. L’alchimiste chaldéen y faisait une description allégorique du zodiaque babylonien. Les astres et les constellations lui permettaient de classifier par analogie les compositions minérales de son laboratoire. Rien à voir avec le modèle d’Aristote reconnu dans les communautés savantes de l’époque, lequel prétendait que les planètes tournaient autour de la Terre. Orokaldum s’appuyait sur des observations plus anciennes, celles des astronomes chaldéens de Sumer, trois mille ans avant notre ère, qui défendaient l’idée de révolutions planétaires autour du soleil. Les Chaldéens, fondateurs de l’empire de Babylone, tenaient compte, dans leurs calculs, de la variation du mouvement de la Terre sur son axe. Leur calendrier s’organisait autour des phases de la lune.


    Alors que les autres peuples n’avaient pas encore découvert l’écriture, les bibliothèques sumériennes regorgeaient de textes en tous genres. Leurs mathématiciens utilisaient déjà des tables de multiplication, de division, de racines carrées et cubiques et résolvaient des équations algébriques complexes. Les peuples d’Occident vivaient encore dans des huttes lorsque les habitants de Sumer utilisaient déjà la roue, cultivaient les champs et bâtissaient des villes. Les Grecs, les premiers, s’approprièrent certaines de leurs découvertes, essayant de comprendre la portée immense de ce savoir.


    En jetant un coup d’œil aux notes d’Arnauld Gravel, Mathys remarqua une retranscription détaillée des expériences de l’alchimiste sur la fabrication d’un alliage composé de plusieurs minerais ferreux en provenance des anciens massifs volcaniques du Hauran. L’ancienne cité sumérienne de Damas présentait, selon son étude, de nombreuses similitudes avec la ville antique d’Izapa au Mexique. Le sol environnant y recélait les mêmes richesses. « Des sites proches d’un sol volcanique montagneux, riches en minerais ferreux, propices aux découvertes et aux observations astronomiques en altitude », précisait-il.


    Une phrase énigmatique du livre d’Orokaldum avait retenu l’attention d’Arnauld : « La Fleur de Vie est la clé d’une autre dimension ». Mathys interrompit sa lecture, perplexe. Un verset de la prophétie lui revenait en mémoire :


    Au terme de la nuit du Grand Cycle Sera révélée la Fleur de Vie

    Ceux qui la cherchaient au-dehors La trouveront inscrite au-dedans


    La Fleur de Vie était-elle en l’homme ? Une connaissance ignorée qu’un événement viendrait révéler ? Arnauld limitait son observation aux phénomènes physiques. Une variation de quelques degrés de l’axe terrestre causait, d’après lui, des bouleversements majeurs. Cette variation ayant un impact sur la résonance de Schumann, c’est-à-dire la fréquence électromagnétique en surface du globe. L’époque où cette résonance élevée accordait aux humains une pleine conscience des énergies de la Terre était révolue, les facultés inouïes développées par nos ancêtres, selon Gravel, résultaient de ce phénomène de variation géomagnétique. Un autre changement significatif était apparu après la période des grandes inondations du neuvième au troisième millénaire avant J.-C. Ce grand basculement mit fin à l’âge d’or de la civilisation la plus avancée. « La royauté passa de Sippar, dont le prince fonda la lignée des prêtres astronomes, à Suruppack. Huit rois y régnèrent… Puis le Déluge recouvrit la Terre… », racontaient les scribes sur les tablettes d’argile de cette époque. Avant la période du Déluge que les textes sumériens décrivent comme « un passage du Paradis à une société agricole au dur labeur», Sumer était une sorte d’Eden, un jardin où les fruits abondaient. Des recherches géologiques, sur lesquelles Arnauld concentrait son attention, confirmaient ce récit devenu mythe. Les rivages de l’Inde, de la Méditerranée et du Bosphore s’étaient bien déplacés suite à des inondations massives qui se succédèrent jusque vers 2100 av. J.-C....

  


  Mathys resta un moment songeur.

  Il se faisait tard. Il décida de conserver les carnets d’Arnauld, ainsi que le livre d’Orokaldum. La cachette risquant d’être découverte à tout moment, il fallait les emporter en lieu sûr. Ce vieux sac en toile de jute fera l’affaire…, pensa-t-il.

  Il attendait le retour d’Olivia. Au bout de deux heures, l’inquiétude grandissant, il échafauda les pires scénarios. Il essaya de la joindre par téléphone, sans succès.

  Il s’avisa alors de sortir discrètement. Le patio était vide, la maison aussi. Mathys s’employa à refermer le puits sans laisser de trace de son passage puis entrouvrit le porche prudemment. Il aperçut aussitôt Papy Nammoura. Tout en crayonnant, ce dernier, nerveux et pâle, le guettait derrière le comptoir de son échoppe. Mathys sortit. D’un geste, le vieil artisan le héla aussitôt.

  – Mathys, il y a deux heures, trois hommes dans une grosse voiture noire ont emmené Olivia. Je crains le pire ! Elle avait l’air apeurée. Tiens, c’est le numéro de la plaque. Avec ces quelques croquis d’eux, tu as une description assez précise des trois individus. Ça t’aidera. Mon grand âge m’invalide, je ne pouvais que t’attendre et prévenir Bertrand.

  – Merci beaucoup, vous avez fait énormément, vous êtes la providence, Papy Nammoura. Et vos croquis en plus, c’est inespéré ! s’exclama Mathys, à la fois reconnaissant et inquiet pour son amie.

  – Tu sais, petit, du temps de leur vivant, Arnauld et Tasneem m’avaient bien recommandé de téléphoner de suite à Bertrand Gravel et à lui seul, en cas de problème. Ils m’avaient laissé une phrase à dire : « Monsieur Bertrand, venez chercher votre ferronnerie le plus tôt possible, nous partons… ». Je l’ai fait. Voilà, tu sais tout.

  – J’ai besoin d’un service. Pourriez-vous garder ce sac jusqu’à ce que je revienne avec Olivia prendre les documents qu’il contient. Je n’ai confiance qu’en vous.

  – D’accord, petit, suis-moi, je te montre l’endroit où je le mets. On ne sait jamais, mais à mon âge, on meurt vite.

  Mathys, sur les talons du vieil homme, entra dans une pièce étroite et longue. Une grande armoire en noyer, emplie de vêtements sentant la naphtaline, occupait un angle. Papy Nammoura l’ouvrit, fit signe à Mathys de s’approcher et lui montra une languette d’épais tissu noir rigide, dissimulée par des chaussures. Il la tira, soulevant ainsi une fine planche servant de double fond. Il répartit le précieux contenu sur tout le fond de l’armoire, remit tout en place et ferma.

  – Si je peux faire autre chose, voilà mon numéro, Mathys. Viens dîner ce soir, je t’invite…

  – Merci du fond du cœur. Auparavant, je dois contacter l’ambassade. Je vous promets de venir d’ici peu, mais peut-être pas ce soir.

  – Ils sont déjà informés, je leur ai donné le numéro de la plaque d’immatriculation. Regarde, ils sont là !

  Le grand-père lui montra un groupe d’hommes devant le porche d’en face. Mathys reconnut l’attaché d’ambassade parmi eux. Ce dernier sourit, comme soulagé d’un grand poids, en l’apercevant à son tour. Il traversa la rue dans sa direction et le prit par l’épaule pour l’emmener à l’écart de la boutique.

  – Nous récoltons des indices suite à l’appel de monsieur Gravel. Pouvez-vous nous aider ? demanda l’attaché d’ambassade.

  – Non. Elle se rendait à votre ambassade quand nous nous sommes quittés. Qui sont vos informateurs ? Ils ont conduit Olivia droit dans un piège.

  – Je vous ai tout dit déjà. L’antiquaire et un informateur anonyme se faisant passer pour monsieur Cohen. Le ferronnier nous a dit avoir vu trois hommes l’emmener. J’espère que vous vous trompez. Pourquoi attirer votre amie dans un tel traquenard ?

  – Selon Bertrand Gravel, il s’agit vraisemblablement de l’Académie Demetrius. Certaines recherches du père d’Olivia les intéressent, expliqua Mathys.

  – Nous allons vérifier votre hypothèse en recoupant les indices. Le témoin a crayonné des portraits robots et noté une plaque minéralogique. Monsieur Gravel arrive dans la soirée à Damas pour nous prêter main-forte. Il m’a demandé de vous remettre l’adresse de son hôtel.

  Le taxi déposa Mathys devant l’accès piétonnier. Le journaliste s’enfonça dans la vieille ville à la tombée du soir. Au détour d’une ruelle, le palais du Beit Al Mamlouka, transformé en hôtel, apparut. L’oncle d’Olivia l’y attendait près d’une fontaine offrant un espace apaisant bordé de solanum. Mathys avait réfléchi tout l’après-midi et les questions se bousculaient. Quelque chose de pathétique se dégageait de l’éditeur. Malgré cet air accablé, Mathys était loin d’éprouver de la compassion à son égard et se montra direct.

  – Avez-vous une idée de l’identité du ravisseur ?

  – L’attaché d’ambassade que je viens d’avoir au téléphone a pu vérifier les indices. La description et la plaque minéralogique correspondent bien à celle de Cyrus Dagan. Ce personnage dispose de puissants alliés en Syrie. Impossible de compter sur l’aide de la police locale malheureusement.

  – Que savez-vous de l’Académie Demetrius ? reprit abruptement Mathys. J’ai lu les fichiers de l’ambassade. Aucune adresse ne figure à leur nom dans cette ville. On y mentionne une lointaine parenté de l’organisation avec une société savante. Est-ce que ça peut être une piste ?

  – Très certainement. L’attaché d’ambassade m’a aussi parlé d’une base secrète. Olivia y est certainement retenue prisonnière. En comprenant leurs buts, nous pourrions peut-être découvrir son emplacement. Les origines de l’Académie remontent très loin. Avez-vous déjà entendu parler de la « promesse d’Hadrien » ? Certains affirment qu’il s’agit d’un mythe. L’Académie a pourtant déployé de considérables moyens pour obtenir la pierre.

  – Non, je n’en ai pas entendu parler. De quoi s’agit-il ?


  – Le peuple chaldéen de Babylone fut l’héritier de la plus ancienne civilisation connue de l’histoire, Sumer. Les savants chaldéens et grecs perpétuèrent cet héritage pendant des siècles, notamment à Damas et en Égypte au début du premier millénaire. La science des Sumériens surpassait toutes les connaissances de l’époque. En plus de l’écriture, la poésie, la littérature, l’astronomie, la chimie, un système de calcul complexe, ils bâtirent de grandes cités.

  – J’ai lu ces choses, mais où voulez-vous en venir ?

  – Dans le monde antique, la renommée des mages chaldéens était extraordinaire. Leurs pouvoirs étonnèrent en premier les savants grecs, égyptiens puis arabes. Le miracle de la pluie, sauvant l’armée assoiffée par la sécheresse de Marc-Aurèle, est célèbre dans les annales de l’histoire.


  Mathys retrouva ses réflexes de journaliste. Sortant son carnet, il nota les points clés du récit de l’éditeur.

  – Au début de l’ère chrétienne, poursuivit Gravel, à l’époque de la conquête de l’Arménie et de la Mésopotamie par l’empereur Trajan, fut fondée la « Grande Syrie » s’étendant de la Cappadoce à la Chaldée, jusqu’aux frontières de l’Égypte. Hadrien, son neveu par alliance, fut d’abord nommé légat de Syrie avant d’accéder aux fonctions suprêmes. Instruit de la réputation des mages dans les cercles hellénistes, lorsqu’il fut atteint d’une maladie du sang, il eut l’occasion de faire appel à leurs connaissances. Un savant chaldéen fut mandé. Alors que tous le croyaient à l’agonie, celui-ci sauva le futur empereur d’une mort certaine. Avant de le guérir, le mage lui demanda de tenir en échange une promesse.

  – Ah oui ! Laquelle ?

  – Protéger et entretenir le Temple d’Ishtar édifié par le prince de Sippar, plus connu aujourd’hui sous le nom d’Enoch, dans les montagnes du Qalamun. Ce lieu contenait, disait-il, toute la connaissance des astronomes chaldéens et le savoir sacré des Sumériens révélé par une pierre. Peu de temps après avoir recouvré la santé, Hadrien paya sa dette. Il se rendit au sanctuaire pour y consacrer un serpent venu d’Inde et fut intronisé dans le cénacle des initiés aux Mystères, l’ancienne religion des déesses. Il se rendit ensuite en Égypte, à Canopus, puis en Grèce, demandant à être instruit par les grands prêtres d’Éleusis.

  – Je comprends. Le Temple d’Ishtar et celui de la Fleur de Vie, dont parle le manuscrit d’Anthelmus, n’en font qu’un en réalité, c’est bien ça ?

  – Nous l’avons envisagé. Tous les cercles d’Alchimistes, quelle que soit leur origine – Grecs, Perses, Arabes ou Juifs –, recherchent cet ancien savoir caché dans la pierre du Temple. La Pierre Philosophale peut-être ? L’Académie Demetrius aussi. Elle possède de précieux exemplaires des ouvrages de Bolos de Mendès sur la science des mages chaldéens. Comme beaucoup d’autres sociétés savantes émanant de ces cercles, elle rêve de connaître l’emplacement du Temple originel, contenant la pierre de la Connaissance, restée à ce jour un mystère. L’Académie Demetrius s’évertue à suivre les traces d’Hadrien en Syrie afin de trouver le lieu de ce sanctuaire.

  – Les pièces archéologiques convoitées par l’Académie fournissent des indices pour le localiser. Cela peut donc nous conduire à une piste. À l’ambassade, j’ai noté l’adresse à Alep de l’antiquaire compromis dans cette affaire. Peut-être nous mènera-t-il à son commanditaire ? suggéra Mathys.

  – Excellente idée, je vous accompagne. Vous êtes un expert en Art et moi, en civilisations anciennes. À nous deux, nous ferons du meilleur travail. En prenant le train, nous pourrions y être dès demain matin.

  Aussitôt dit, aussitôt fait, ils se dirigèrent immédiatement vers la gare.


  Ils passèrent la nuit en wagon-lit et, aux aurores, se rendirent en taxi dans la vieille ville d’Alep. Avant l’ouverture des commerces, ils montèrent à la citadelle. Installée sur son promontoire, elle dominait la cité millénaire avec, pour seul accès, un grand escalier à sept arches. À son extrémité, une large porte protégeait l’entrée du palais, entourée de deux serpents à tête de dragon. Gravel s’extasia devant les motifs entrelacés.


  – La « porte aux serpents ». Mon frère m’en avait parlé. Une merveille !

  Mathys l’interrogea sur la signification des sculptures. L’éditeur, ravi de cette opportunité, eut l’occasion de lui fournir une explication :

  – Les premiers musulmans réalisèrent cette porte pour repousser leurs ennemis. Ils savaient que les serpents effrayaient les peuples méditerranéens, alors que les Sumériens, les Chinois et les Mayas, au contraire, les vénéraient comme symbole de l’intelligence des forces souterraines, des volcans et des courants telluriques. Le serpent changeant de peau incarne la mue perpétuelle de cette énergie ondoyante, chaque cataclysme et chaque bouleversement électromagnétique de notre planète nous faisant « changer de peau ».

  – Si le cataclysme du Déluge marquait la fin d’une ère de prospérité pour les Sumériens, l’anéantissement de leur paradis, je comprends mieux pourquoi selon leur mythe, le serpent emploie son énergie à chasser les humains de l’Eden. Tout un symbole !

  – C’est une remarque très juste. Il s’agit d’ailleurs d’une énergie féminine, le serpent étant le vecteur de la déesse mère, l’emblème de l’ancienne religion de la Connaissance...

  Ils furent interrompus par le chant de la grande mosquée s’éleva au-dessus de la ville. L’heure était venue de reprendre leurs investigations. La boutique de l’antiquaire se trouvait dans les souks couverts d’Alep. L’odeur des savons naturels à l’huile d’olive et au laurier dominait les effluves du marché, et la beauté incomparable des voûtes se déroulait sur des kilomètres, le long d’une artère vivante traversant le cœur de la cité. Chaque espace délimitait sa spécificité. Le souk des épiciers, du jute, des parfums... La majorité de ces souks remontait aux XVe et XVIe siècles.

  L’adresse de l’antiquaire indiquait la cour des bijoutiers. Dans celle-ci, les lampes à huile et les vases de cuivre incrustés de pierreries jonchaient les allées. Ils s’arrêtèrent devant l’enseigne du « Dar Farim » encore fermée.

  L’antiquaire, déjà à l’intérieur, leva le rideau mécanique dix minutes plus tard. Sur le seuil, deux silhouettes s’entretenaient en anglais. L’un des deux hommes, de haute stature, le visage large, prit congé. Mathys reconnut sans hésiter Héraclès Khoban, le ravisseur du manuscrit. Sa présence ne pouvait être le fruit du hasard. Il informa Bertrand Gravel de son intention de le suivre.

  – Très bien, répondit ce dernier. Dans ce cas, je vous attendrai devant la fontaine, à l’entrée du Souk. Ce sera notre point de ralliement si vous le voulez bien !

  Vêtu d’une djellaba grise, grand et massif, Héraclès ne pouvait passer inaperçu. Mathys le suivit à bonne distance. Après une cinquantaine de mètres, le colosse tourna sur sa droite, s’engouffrant dans la petite échoppe d’un barbier. Mathys dut attendre jusqu’à la fin du rasage. Il en profita pour admirer le travail du souffleur de verre. Sous la dextérité et la précision de ses mouvements, la pâte rougie sortant de l’âtre prenait une forme imprimée par un moule de métal. Absorbé par ce spectacle, il faillit manquer Khoban, brusquement réapparu. Il lui emboîta aussitôt le pas. Les boutiques des artisans et les étals des cafetiers se suivaient sur un bon kilomètre. Il eut le temps d’en apprécier les fumets, sa cible conservant une allure tranquille.

  À la sortie, le ballet matinal des livreurs en triporteur précédait la noria des camions. Sur la route, de grands portraits d’Al-Assad couvraient les murs des édifices municipaux. Sans se retourner, Héraclès traversa le vaste jardin public où se réunissaient, aux endroits ombragés, les fumeurs d’arguileh. Les avenues du centre étaient bondées. À chaque coin de rue, la musique orientale des terrasses des cafés vous happait, les hommes de tous âges s’y rencontraient pour commercer.

  Héraclès changea de trottoir. Sa silhouette grise disparut à l’entrée d’une ruelle obscure où l’alignement très approximatif des maisons surprenait. Il entra dans une demeure à la façade biscornue. Mathys devina un corridor par la porte entrouverte qui se refermait lentement derrière Khoban. Au second étage, une devanture en bois avançait sur la rue. Les sculptures du portail avaient conservé le style coranique de l’époque médiévale. Un digicode anachronique en protégeait l’entrée. Par chance, la porte étant mal refermée, il la poussa avec précaution, découvrant un couloir ténébreux, dont la seule ouverture était une montée d’escalier. Dans le vestibule, des reliquaires et des vases jonchaient le sol. La voix d’Héraclès résonnait à l’étage. Posté en bas des premières marches, Mathys tendit l’oreille. Une livraison devait partir le lendemain matin. Le rendez-vous était fixé à neuf heures. Ensuite, « le colis » serait acheminé à destination dans l’après-midi. La seconde voix lui rappelait celle de l’homme qui les avait accostés à la sortie de l’université de Damas.

  Ainsi, la maison servait à entreposer des « objets d’Art » destinés au siège de l’organisation. L’occasion était trop belle ! Il suffisait de revenir le lendemain. La camionnette de livraison le mènerait sans doute à la base secrète de l’Académie Demetrius. En sortant, il remarqua un 4x4 noir, garé sur le trottoir d’en face, le motif de la Fleur de Vie collé sur la vitre arrière.

  Mathys rejoignit le point de rendez-vous devant la fontaine. Un enfant le fixait et l’interpella au bout d’une minute.

  – Le vieux monsieur vous attend dans le café de l’autre côté de la place.

  Mathys gratifia le jeune messager de trente piastres en le remerciant. Il aperçut au loin la silhouette de l’éditeur qui lui tournait le dos, traversant d’un pas nonchalant la rue vers l’autre extrémité de la grande place. Il hésita à le rejoindre, une idée venait de germer dans son esprit. Il devait retourner sur ses pas s’assurer que le lieu de départ de la livraison était bien l’antiquaire.

  Lorsqu’il entra dans la boutique, deux clients flânaient en discutant avec le patron. Il remarqua des statues antiques au raffinement inégalé, d’un intérêt considérable sur le plan du patrimoine historique. L’homme possédait aussi de sublimes statuettes du royaume d’Ougarit encore partiellement couvertes d’or. Une statue de basalte finement sculptée occupait un angle, elle constituait l’un des plus parfaits exemples de la production amorrite, symbolisant un ancêtre de la dynastie royale.

  Dans l’arrière-boutique, sous un amoncellement de soieries anciennes, l’antiquaire sortit une boîte de « folles syriens », pièces de monnaies caractérisées par une iconographie particulière. L’activité monétaire avait existé en Syrie du Nord au cours de la période d’occupation perse de 610 à 630. De nombreux objets funéraires semblaient provenir de l’empire de Qatna, l’une des premières puissances de l’ancienne Syrie. Ils côtoyaient une mosaïque ancienne de style romain. Une petite pièce annexe abritait des sceaux cylindres ornés de motifs représentant des dieux ou des symboles du pouvoir. Ils servaient à imprimer ces motifs sur de l’argile, on les retrouvait également dans des tombeaux royaux, de la période Uruk, datant de quatre mille ans avant J.-C. Les cylindres étaient faits de bronze et de pierres rares et luxueuses, dont la cornaline, l’agate et l’hématite.

  Parmi les objets exposés, des vases précieux finement ouvragés, deux meubles rehaussés d’ivoire, une tablette d’argile en écriture cunéiforme. Protégés dans un meuble de verre fermé, des bijoux anciens en lapis-lazuli d’Afghanistan, une coupe en or, des perles et pierres précieuses.

  Devant de telles merveilles, Mathys était subjugué. Malgré l’émotion, un détail attira pourtant son attention : les plus belles pièces n’étaient pas en évidence. Signe tangible que l’antiquaire destinait certaines marchandises au trafic d’antiquités d’Art plutôt qu’à un commerce honnête. Pour cela, il devait bénéficier de « protecteurs ». Mathys se dit qu’il devait ruser pour obtenir des informations. Les clients partis, l’antiquaire s’approcha de lui :

  – May I help you, Sir ? Peut-être parlez-vous français ?

  – Mathys Berry, je suis agent à l’ambassade de France. Nos services ont eu affaire à vous à propos d’une vente effectuée en 2008 au profit d’un certain David Cohen, un de nos ressortissants actuellement disparu. Pour retrouver sa trace, nous avons besoin de recouper certaines informations récentes. Pouvez-vous me donner l’adresse du commanditaire de son achat ?

  – Je me suis déjà expliqué auprès de vos amis du consulat. Cette vente est parfaitement en règle.

  – Nous devons revérifier vos registres, vous aurez de graves ennuis si vous refusez de coopérer. Un mandat international pour complicité d’homicide est en cours. Devons-nous vous faire comparaître ou préférez-vous répondre à la police syrienne ?

  L’antiquaire blêmit à la seule évocation de la police d’État. Il se rapprocha de son comptoir et ouvrit l’armoire à cylindre. Soulevant une pile de registres, il sortit celui de 2008.

  – Regardez, je photographie chaque objet vendu et ici, vous avez le nom du commanditaire. David Cohen. Son adresse est ici… Éditions Bertrand Gravel, 5 impasse SaintClément. 75005 Paris.

  Abasourdi, Mathys lui demanda de répéter. Pas de doute, l’adresse du véritable commanditaire était bien celle de Bertrand Gravel. Un détail qui changeait tout. Mathys le poussa dans ses retranchements.

  – Vous êtes la dernière personne à avoir vu David Cohen. Si vous êtes suspecté de meurtre, c’en sera fini de votre réputation.

  – Attendez ! Je ne l’ai pas vu en réalité, j’ai peut-être un peu exagéré. Monsieur Cohen n’est pas venu personnellement signer le contrat, il l’a envoyé par fax. Le colis lui a été expédié ensuite, je vous le jure. J’ai conservé la télécopie quelque part, la voici…

  – David Cohen a faxé le contrat… ou quelqu’un d’autre l’a fait à sa place... monsieur Gravel, par exemple !

  Lui ou un autre d’ailleurs, pensa Mathys. N’importe qui pouvait avoir imité sa signature. Ce contrat évidemment provenait de la maison d’édition. L’oncle d’Olivia aurait pu le falsifier. Dans quel but ? Pourquoi vouloir impliquer David ? La réponse semblait trop évidente. Utiliser l’identité d’un mort, rien de plus commode pour une transaction douteuse. La couverture idéale pour éviter d’apparaître comme commanditaire. Un procédé intelligent dénué de scrupules. Cette tromperie entachait la réputation irréprochable de l’éditeur, il ne se doutait pas alors que cela servirait un jour d’appât pour attirer Olivia en Syrie.

  Un autre détail préoccupait Mathys. L’objet de la transaction, une coupe amorrite avait une apparence presque identique au calice de jade découvert dans la crypte à Paris. Il interrogea l’antiquaire pour s’en assurer.

  – La coupe est-elle en jade ?

  – Oui. Elle est d’une grande valeur. L’artisanat amorrite est très recherché. Elle servait aux libations dans les temples d’Astarté, connue aussi sous le nom d’Ishtar dans l’ancienne tradition.

  – De quel endroit provient-elle ?

  – D’un monastère dans le Hauran sans doute. Je ne sais pas lequel. Le vendeur ne l’a pas précisé.

  Mathys continua à jouer les détectives pour avoir confirmation du rendez-vous avec Héraclès Khoban.

  – Très bien. Je vais vérifier vos informations et nous en reparlerons. Je repasse demain matin à neuf heures. Votre boutique sera-t-elle ouverte ?

  – Non, je dois livrer un client.

  – Cela vous prendra toute la journée ?

  – Non, pas plus d’une heure.

  – Dans ce cas, je viendrai plus tard.

  Bertrand Gravel, attablé à la terrasse du café, tirait sur sa pipe, anxieux de la tournure des événements. Lorsqu’il vit Mathys, son visage s’éclaira. Ce dernier traversait la place, pensif, se disant qu’il ne disposait pas encore de toutes les cartes pour l’accuser. Après tout, David pouvait très bien avoir fait office d’intermédiaire. Le contrat était peut-être présigné et envoyé seulement le jour de la transaction. Il informa l’éditeur de son plan d’action, sans toutefois entrer dans les détails. Gravel lui proposa une base de repli dans un hôtel niché au cœur d’Alep à proximité de la citadelle.

  Le Mansourya, élégante demeure de la fin du XVIe siècle, avait conservé sa structure d’origine et son âme. Ce joyau caché dans une rue isolée, à l’entrée étroite, située sous une arche de pierre, entre deux échoppes, était un ancien palais ottoman époustouflant de raffinement.

  Gravel et Mathys, épuisés, se posèrent dans le patio au charme exquis, près de la fontaine, humant orangers et citronniers. Le personnel prévenant offrait des jus d’orange frais, un thé de fleurs damascènes ou du café arabe. Le chant des oiseaux perchés sur le jasmin, le bougainvillier à l’assaut des murs clairs créaient un délicieux havre de tranquillité, à peine perturbé par l’appel de la prière en provenance de la mosquée, deux rues à côté...

  Mathys avait noté le numéro du 4x4 noir garé devant la maison où s’était introduit l’homme en djellaba grise. Il compara par acquit de conscience. C’était bien le même que celui relevé à Damas lors de l’enlèvement. Il eut un soupir de soulagement. Ils tenaient enfin une piste sérieuse pouvant les conduire à Olivia. Il se mit à l’écart pour téléphoner discrètement.

  – Papy Nammoura, c’est Mathys, nous avons retrouvé la voiture noire à Alep. Grâce à vous, nous avançons à grands pas.

  – J’en suis heureux, petit, je ne serai vraiment tranquille que lorsque Livia sera de retour.

  – Moi aussi. Je ne viendrai pas dîner avec vous ce soir, nous devons continuer les filatures, recueillir un maximum d’informations pour aller au plus vite.

  – Bien sûr, petit, j’ai agi de mon côté. As-tu de quoi noter ?

  – Oui, allez-y.

  – Voici l’e-mail d’un ami. Tu le contacteras de la part de « son vieux ferronnier » pour demander un rendezvous. Je l’ai tenu au courant, tu verras, il sera précieux. Il vous aidera à localiser Livia plus vite. Il habite au Liban mais il aide la résistance syrienne, il est actuellement dans sa famille à Alep. Il connaît beaucoup de choses et travaille avec un réseau d’opposants très bien organisé dans le pays.

  – Merci, je vous bénis, Papy Nammoura ! Vous êtes vraiment d’une aide providentielle !

  – Ne me remercie pas, petit, c’est normal, je veux revoir Livia autant que toi.

  Sans perdre une minute, il fila dans leur suite pour envoyer son e-mail. Mathys regretta de ne pouvoir apprécier plus longuement la chambre spacieuse aux boiseries peintes, restaurées en respectant la finesse des détails. Le mobilier syrien incrusté de nacre, les tissus damascènes, la salle de bains cossue au jacuzzi façon bain turc, constituaient une véritable invitation à la détente. Dans l’attente de la réponse, il descendit informer Gravel.

  – Nous allons peut-être bénéficier d’une aide providentielle. J’ai envoyé un e-mail pour recevoir une assistance logistique auprès d’amis.

  Gravel intrigué le questionna.

  – Quel genre d’amis ?

  – Du genre discret et sûr…

  Ils n’avaient quasiment rien avalé depuis huit heures du matin. En attendant un retour de leur contact, ils firent une pause. Le restaurant principal situé sous le plafond voûté d’un ancien cellier offrait un cadre intime. Il y restait encore les traces d’un ancien puits. On y servait de façon stylée la délicieuse cuisine d’Alep influencée des siècles durant par les traditions des Grecques, Arabes, Turcs, Arméniennes et Juives.

  Le repas à peine terminé, Mathys fila consulter ses mails. Ils tenaient leur rendez-vous, par chance dans Alep, à deux pas de l’hôtel. Ils passèrent derrière la mosquée, par le Khan al Gumruk, le khan de la douane, dans un quartier commerçant et résidentiel à la fois. Habitations modestes et belles demeures s’enchevêtraient, toutes les couches de la société y cohabitaient.

  Une demeure patricienne à la façade discrète ne laissait rien deviner de son raffinement. À peine entrés, Mathys et Gravel remercièrent leur hôte pour les avoir rencontrés si vite. Ils avaient conscience de pénétrer dans l’intimité d’une grande famille alépine.

  Cette maison syrienne, comme toutes les demeures traditionnelles, s’organisait autour d’une cour centrale avec vue sur un bassin rectangulaire bleu indigo au centre d’un qa’a, vaste salle couverte d’une coupole, entourée de verdure rafraîchissante, disposant également d’un immense iwan au beau décor polychrome, recouvert de céramiques aux arabesques bleues. Cette grande arcade encastrée dans un mur, prolongée d’une tenture, servait de salon de plein air. Ils y furent reçus avec chaleur et amabilité.

  L’homme, affable, face à eux, était de toute évidence quelqu’un d’éduqué. Professeur d’université, il enseignait à Tripoli. Mathys comprit assez vite que ses compétences allaient au-delà. La référence à la famille Orokaldum fit office de Sésame.

  La cinquantaine distinguée, leur interlocuteur les écouta avec une vive attention. Mathys exposa les faits, expliquant au passage les liens d’affection unissant Olivia et Papy Nammoura.

  À la fin de l’exposé, il eut un sourire rassurant.

  – Nous allons pouvoir vous aider. Nous souhaitons mettre un coup d’arrêt aux agissements de Cyrus Dagan en Syrie, il défend des intérêts économiques que le parti Druze libanais que je représente ici dénonce depuis longtemps. Nous disposons, dans tout le pays et au Liban, d’amis « solidaires et discrets » avec les moyens nécessaires pour établir des contacts rapides et efficaces. Nos groupes agiront avec votre accord sans prendre de risques. Nous sommes toujours soucieux de venir en aide aux étrangers et d’étendre ainsi l’influence de notre cause dans le monde.

  – Je vous en remercie infiniment, ajouta Gravel, je peux vous fournir les moyens d’engager des spécialistes pour une action de récupération armée si nécessaire, mais nous devons tout d’abord localiser ma nièce et votre aide est providentielle. Comment pourrais-je vous rendre la pareille ?

  – Ne vous inquiétez pas pour cela. Il se peut qu’un jour nous vous sollicitions pour accueillir quelque temps des opposants en danger.

  – Vous pourrez compter sur nous, ce sera une fierté et une joie. Voici mes coordonnées en France pour le cas où... vous pouvez les transmettre dans tout votre réseau. Merci encore.

  – Je vais m’occuper de vous trouver un chauffeur et un pisteur. Monsieur Berry les accompagnera pour identifier les trafiquants. Je propose à monsieur Gravel de rester à son hôtel, le chef de notre réseau à Damas prendra contact avec lui pour coordonner l’opération. Voici un téléphone mobile dont il se servira pour vous joindre dès demain.

  – Quel sera le nom de code ? questionna Gravel.

  – Le code pour cette opération sera « Ramsès ». Notre groupe de Damas s’occupe de faire sortir des prisonniers politiques et relayer l’information pour que les jeux diplomatiques opèrent. Nous avons aussi un petit groupe entraîné capable d’intervenir dans des situations d’urgence. Instaurer la démocratie est bien entendu notre objectif majeur. Les crimes de ce régime doivent être portés au grand jour. Pour cela, nous avons besoin de contacts à l’étranger. Nous transmettons par tous les moyens possibles des documents pour suppléer au journalisme muselé et informer nos amis étrangers des atteintes aux droits de l’homme sur notre territoire.

  – Je suis moi-même journaliste et je partage votre vision, l’informa Mathys.

  – Parfait ! Vous pourrez toujours nous joindre par internet. Voici notre adresse URL de contact sécurisée, votre identifiant et votre mot de passe. Le régime syrien cadenasse le web en mettant des filtres de censure. Nous devons être prudents. Connectez-vous cet après-midi à partir de dix-sept heures, nous vous laisserons un message pendant votre session. En cas de problème, nous vous appellerons sur le mobile. Surtout, faites attention à la police en civil. Évitez les lieux touristiques. Voilà, je vous ai tout dit.


  
    Ils prirent congé, plus confiants, le cœur réchauffé par cet entretien. Tandis que Bertrand Gravel regagna l’hôtel pour passer quelques appels, Mathys se connecta sur le web en attente d’un contact. Aux alentours de dixsept heures, il reçut un message confirmant la mise en place d’une fourgonnette volvo dans la ruelle pour une surveillance discrète avant l’opération. Il devait les rejoindre à sept heures le lendemain.


    17. RÉMINISCENCES


    Olivia tendit l’oreille. Des bruits de pas résonnaient dans la galerie jouxtant la grande plateforme où elle était retenue prisonnière. Depuis deux jours, elle subissait des interrogatoires sous hypnose. Elle n’en gardait aucun souvenir hormis ceux de l’instant avant de sombrer dans l’inconscience. Ce trou noir la hantait. Les révélations qu’elle avait pu faire les avaient sans doute conduits à découvrir le secret de son père. Elle le supposait car Dagan s’était absenté une journée.


    Elle priait pour que Mathys ne fût pas capturé lui aussi. Elle passa une journée effroyable, recluse dans la cage de verre, à compter les minutes d’une interminable attente. Moins que personne, Olivia ne supportait l’enfermement. Devant les parois dressées, elle oscillait entre l’appel du vide et ce souffle de liberté irréductible en elle. Tout point de repère, dans ce labyrinthe, paraissait impossible. L’uniformité du béton, omniprésente, rendait plus anonyme encore la forteresse.


    Au milieu d’un des cauchemars les plus sombres de son existence, elle éprouva une sensation tout intérieure de froid glacial. Elle tenta de ramener le calme en elle, touchant du doigt les moindres sensations de son corps et de son esprit. Elle écouta les battements de son cœur, se concentra sur sa respiration. Dagan apparut soudain, suivi de ses fidèles accesseurs, trois scientifiques en blouse blanche. L’un d’entre eux s’adressa à Olivia sur un ton très monocorde à travers le dispositif audio dont était équipée la cage.


    – Vous allez vous sentir très détendue, n’ayez crainte, le gaz ne produit aucun effet secondaire.

    Olivia perçut le léger sifflement. Aucune traînée visible, pas d’odeur. Elle retint sa respiration mais, petit à petit, elle sentait ses sens s’engourdir et ses muscles devenir plus lourds. La voix tranquille qui l’invitait à imaginer un paysage reposant devenait son seul point de repère.

    – Concentrez-vous sur ma voix. Vous êtes de plus en plus détendue, nous replongeons dans l’un de vos souvenirs. Nous sommes le 17 novembre 1987 dans le milieu de l’après-midi. L’enterrement de votre mère a eu lieu le matin. On sonne chez vous. Votre père va ouvrir. Dites-moi ce que vous voyez ?

    D’une voix presque mécanique, Olivia répondit :

    – Deux personnes entrent. Un homme vieux, il s’appelle Mateo, un autre plus jeune. Ils remettent un petit journal à mon père, qu’il dépose sur le guéridon. Puis ils s’enferment... dans le grand salon.

    – Ensuite ?

    – Je m’approche de la porte du salon. Sur le guéridon, je regarde le titre du journal. « Les Veilleurs de l’Aube ». En bas de page, un passage est souligné.

    – Que dit ce passage ?

    – « Au commencement était le Verbe... et le Verbe était tourné vers Dieu. Puis le Verbe s’est fait chair. L’homme en fut instruit. Ce chant des origines, les veilleurs de Sirius l’ont transmis à l’Enfant qui possédait le Don. Le dernier des descendants parlera dans ses rêves d’un temple caché dans la montagne connu de lui seul. Le calice indique le chemin du sanctuaire où se réalise le prodige de l’Esprit réuni à la Matière. Un seul descendant ouvrira le premier sceau qui, selon la prophétie, annonce la fin du premier âge de l’Homme. »

    – Connaissez-vous ce Temple ?

    – Oui.

    – Avez-vous entendu ce que les visiteurs ont dit ce jourlà à votre père ?

    – Ils viennent pour la traduction d’un texte araméen. Le plus jeune se dit moine instructeur de l’Institut araméen. L’autre demande à mon père s’il en a entendu parler. Ils entrent dans son bureau, mon père ferme la porte. Je n’entends plus rien.

    Dagan, impatient, prit la direction de l’entretien.

    – Très bien. Maintenant, dites-nous où se trouve le Temple.

    – Il est tout proche. Mais quelque chose m’empêche de le voir. Ah !

    Elle se cabra.

    – Essayez de vous souvenir du jour de votre première visite au Temple…

    – Mon père devait m’y emmener le lendemain aprèsmidi. Mais ce jour-là, il est venu…

    – Que se passe-t-il ? fulmina Dagan.

    – Je ne vois plus rien ! expliqua-t-elle.

    Furieux, il interrompit l’expérience.

    – Vous pouvez vous réveiller. Je compte jusqu’à trois.

    Un autre flash lui vint en simultané. Dans leur maison de Damas, un éclat de voix l’avait réveillée. Elle descendit lentement les marches, prenant soin d’éviter les plus grinçantes. En bas de l’escalier, derrière la porte, une vision d’effroi l’attendait. Son père gisant dans une mare de sang. Un cri s’étouffa dans sa gorge. Elle recula, les yeux hagards, pour s’effondrer dans le vestibule. Avant de sombrer dans l’inconscience, elle aperçut dans un angle obscur de la pièce cette silhouette aux contours flous, celle de l’assassin.

    Olivia rouvrit les yeux. Prise de crampes, elle arqua le bras droit et plia la nuque. Le voile venait de se lever. Une image mentale obscure bloquait jusqu’ici sa mémoire, celle du tueur.

    Cette image, son esprit l’avait occultée. La vision douloureuse refaisait surface. Le fuyard portait au cou un talisman scintillant sous un rayon de lune, une croix du Ténéré, tout comme celle que portait Darius, debout en face d’elle, le fidèle bras droit de Dagan. Le meurtrier de son père discutait tranquillement devant la porte de l’ascenseur. Sa stature évoquait la silhouette de l’assassin de cette nuit-là. Dès qu’il ôta ses lunettes noires, elle fut terrifiée par son regard glacial. Cela ne pouvait être que lui, l’ombre maléfique de Dagan, exécuteur des basses œuvres.

    Elle devenait un témoin gênant. Ils allaient le comprendre en sondant sa mémoire. Un flot de colère contenue monta en elle, une rage vengeresse. Avant de mourir, elle devait déverser sa rage. Curieusement, une voix intérieure lui disait de garder son sang-froid, de rester digne. Les images prisonnières de son subconscient affluaient à la surface et, par vagues, déferlaient. Ce choc avait libéré une effroyable énergie.

    La voix surgie des profondeurs la calmait, comme un murmure, imperceptible au début, ténébreuse, semblable à un appel. D’autre voix s’y joignaient. Une polyphonie étrange retrouvait le chemin de sa conscience. Un chant connu d’elle depuis toujours, qu’elle se refusait à entendre. Les lettres et les syllabes d’un alphabet mystérieux se reformaient. Leur sens caché se révélait par une invocation de tout son être. La voix, restée en sommeil de longues années, se propageait à nouveau, comme un écho sur les parois d’une grotte.

    La télépathie, pensa-elle… Pourtant, je suis dans une cage de protection. Comment est-ce possible ?

    Dans sa tête, la voix lui répondit :

    – Un tunnel existe, Olivia, une voie royale ! Nous t’avons appris son chant il y a bien longtemps. Il traverse les limites de l’espace et du temps. Rien ne lui résiste. Le pouvoir de la communauté est en lui. Utilise-le, toi aussi !

    – Comment puis-je sortir d’ici ? Venez à mon secours, je vous en prie, pensa-t-elle intensément.

    – Si tu t’abandonnes, elle guidera intuitivement tes pas. Dis-leur que tu connais le chemin du Temple. Faisnous confiance ! Nous te guiderons dans le labyrinthe vers la lumière.

    Les voix se turent. Olivia, consciente de ce qui l’attendait, interpella son bourreau.

    – Dagan, je vous propose un marché. Laissez-moi sortir d’ici, j’ai besoin de reconnaître les lieux pour situer le Temple. La mémoire me reviendra en chemin, jurez de me libérer en échange!

    Dagan hocha la tête. Darius ouvrit la cage et lui attacha les mains solidement. Bien que terrifiée, elle prit sur elle de ne rien laisser paraître.

    – Conduisez-moi au théâtre romain, dit-elle.

    –Vos désirs sont des ordres, grande prêtresse ! répondit Darius ironiquement.

    Ils empruntèrent un long couloir, plus exigu, conduisant du sous-sol au niveau zéro, vers un autre ascenseur. Ils sortirent par un passage imbriqué dans la cavité rocheuse. Une porte métallique les séparait du dehors.

    – Suivez-moi ! exhorta Dagan.

    La cité antique leur apparut sous le soleil. Ils longèrent les contreforts rocheux de la montagne. Au passage, Olivia examinait chaque anfractuosité. Elle éprouvait l’envie de disparaître dans la moindre d’entre elles. La grande colonnade leur apporta un peu d’ombrage. Sur les côtés, le forum déployait un ensemble hétéroclite de styles architecturaux. Fermant l’allée, une immense statue d’Hadrien, brisée, les arrêta. Ils passèrent devant le vieux temple amorrite tout proche, gardé par deux lions, selon la tradition sumérienne.

    Dagan, en pays conquis, dirigeait la visite.

    – Cette cité fut fondée au IIe millénaire avant notre ère. Les Amorrites chaldéens, héritiers de Sumer, furent à l’origine de nombreuses coutumes au Moyen-Orient, ils ont érigé l’Empire de Babylone et les cités de Palestine. Nous leur devons plusieurs mythes fondateurs de la religion égyptienne, communs avec les rites mésopotamiens.

    Une artère au dallage irrégulier conduisait, sur la gauche, vers l’amphithéâtre. Des mosaïques byzantines témoignaient du passé caravanier de la cité antique. L’édifice en ruine, adossé à la montagne, ne comportait que quelques gradins. Par endroits, le mur effondré dévoilait des pans grisâtres de basalte brut, la roche constituant le socle de la vieille cité. Le théâtre abritait un espace longeant des coulisses, arc-bouté au mur de scène, menant à un escalier. Obéissant à la voix intérieure, Olivia gravit les marches de pierre. On pouvait croire l’accès bloqué par un éboulement de la montagne, mais en prenant de la hauteur, on distinguait un passage. Une anfractuosité dissimulée au regard, entre deux roches, conduisait au flanc montagneux.

    Un goulot étroit s’enfonçait dans un gouffre. Le long chenal sinueux dessinait une architecture à ciel ouvert. Chaque pas renvoyait un écho sur les parois basaltiques, se propageant sur toute leur hauteur. Le hasard de leur cheminement créait des détours inattendus. Plusieurs fois, ils eurent l’impression d’être revenus à leur point de départ, abusés par les nombreux virages émaillant leur parcours.

    La remontée, néanmoins, était rude. En haut d’un escarpement, un étranglement vint à obstruer le passage. Il fallait presque enjamber un rocher au bord d’un précipice. Dagan fermait la marche derrière le troisième homme, Ninos. Le chemin rétrécissait dangereusement. Le groupe stoppa sa progression, et Darius en tête les informa qu’il ne voyait pas d’issue à ce parapet accroché au vide. La tentation était grande pour Olivia de venger son père. Une poussée, même légère, aurait suffi à précipiter son ennemi dans le gouffre. Elle se ravisa.

    La voix lui indiquait une autre route, un mètre audessus. Darius, gêné par sa corpulence, n’eut pas d’autre alternative que de lui faire la courte échelle, proposant l’appui de son épaule pour l’aider à escalader. Les mains attachées, Olivia devait se contorsionner, en s’appuyant sur les coudes afin de s’introduire dans le boyau. Le creuset formait un entonnoir. Ses entraves ne lui laissaient d’autre choix que de se laisser glisser. Le sol pierreux n’offrant aucun frein à sa chute, elle disparut au fond de la grotte. Darius, alerté par les cris, se hissa jusqu’à l’ouverture, mais trop tard...

    Olivia, blessée, se sentit bloquée dans un étroit réduit. Pour faire croire à sa mort, malgré la douleur lancinante, elle était restée statique et muette dans le noir. Ils l’appelèrent plusieurs fois en vain. Puis le silence. Étaient-ils partis chercher de l’aide ? Reviendraient-ils plus tard, équipés, pour la sortir de là ?

    Darius était en position extrêmement délicate, son pied gauche venait de glisser. Seul l’appui du genou le maintenait en équilibre sur l’étroite plateforme. Dagan attendit un bon moment avant d’oser s’avancer jusqu’à lui, il voyait les gouttes perler sur son visage. Lorsqu’il le vit à sa portée, Darius agrippa désespérément le tissu de la manche de son patron, puis, avec l’autre main, enfonça ses doigts dans son mollet. Déséquilibré, Cyrus Dagan glissa à son tour, emportant dans sa chute son comparse.

    Effrayée, toujours attachée, elle ne voyait comment sortir de ce piège. Un filet d’air passait au travers des pierres, la frôlant au visage. L’endroit restait très sombre, certes, mais ce n’était plus l’obscurité complète. La trop grande différence entre le soleil extérieur et cette cavité avait créé cette cécité temporaire. Quand elle se dissipa, Olivia entraperçut des racines d’arbres entrelacées dans la roche. Elle était coincée quelque part près d’une source qui suintait par les interstices de la voûte. Pouvoir se situer la rassura légèrement. Peut-être trouverait-elle un peu d’eau pour survivre ?

    Il fallait se calmer pour réfléchir. Pouvait-elle espérer une aide ? Dans ce no man’s land, sûrement pas ! Seule possibilité restante, essayer la télépathie. Se concentrer lui demanda un grand effort. Après plusieurs essais infructueux, elle parvint à faire le vide en elle.

    La voix, enfin, se fit entendre.

    – Olivia, tiens bon… imagine un arbre, ses racines, ses feuilles. Tu es cet arbre en train de croître ! Concentre-toi suffisamment longtemps sur cette image afin que la communauté puisse te localiser et venir à ton secours. Tu dois penser sans discontinuer à l’arbre. Nous te retrouverons grâce à cela.

    Fermant les yeux, Olivia s’exécuta. Elle se rappela alors les légendes racontées par son père à l’heure du coucher. À Edinu, en Mésopotamie, lui disait-il, se dresse le Kishkanu noir, l’Arbre sacré, dont les racines plongent jusqu’au centre de la terre, planté au cœur du jardin d’Eden.

    Olivia se mit elle-même dans la position de l’Arbre dont les racines, plongées au plus profond de la terre, puisent en elle vie et énergie. La posture de sagesse dont les yogis s’inspirent pour méditer. Pour les Mayas, l’Arbre sacré, lui disait encore son père, incarne l’homme sage, son esprit sert de canal cosmique entre la terre et le ciel. Il lui racontait que les dieux mayas, après avoir révélé le Ciel, utilisèrent l’Arbre pour le soutenir. Comme un pilier cosmique, accompagné de quatre autres piliers disposés aux points cardinaux ! Les Celtes, comme les Mayas, craignaient qu’il ne s’effondre sur leur tête si la sagesse les abandonnait. Pour les Égyptiens, toutes les destinées étaient inscrites sur les feuilles du grand Sycomore, l’arbre des âmes du Dieu Thot. Elles retournaient à la terre après leur cycle de vie, et leur énergie se transformait en ferment de l’Univers par les racines qui s’en nourrissaient. S’inspirant de l’ancienne sagesse enseignée par son père, elle s’immobilisa, absorbant le moindre souffle d’air la caressant.

    Pour Olivia, les perceptions extrasensorielles faisaient partie de la vie. Depuis son enfance, elle ressentait comme une pensée furtive, des intuitions ou prémonitions. Sans explication pour ce phénomène ou ces sensations répétées de déjà-vu, déjà-vécu, elle l’avait attribué à l’instinct naturel. Ces sentiments étranges fréquents faisaient partie de son quotidien comme la télépathie. Après tout, les animaux sont aussi télépathes, ils fuient peu de temps avant l’arrivée d’un cataclysme et ressentent aussi nos émotions et nos intentions.

    Il lui arrivait de penser à une personne et elle recevait un coup de fil dans la journée ou elle la rencontrait. Elle se sentait « émetteur » dans ces circonstances, mais aussi « récepteur » pour les images lui traversant l’esprit.

    Des êtres humains situés à distance l’un de l’autre peuvent coordonner les états électriques de leurs cerveaux ou, comme elle le pensait, se connecter en empruntant les tunnels hors de l’espace-temps et communiquer sur la même fréquence. Nombre d’individus possèdent ces facultés sans les exploiter ; simplement ils les ignorent.

    Parfois, elle avait la sensation de recevoir un message étranger à ses propres pensées, en percevant une phrase comme « extérieure » à elle-même et pourtant qui lui parvenait. Tout cela en silence, de façon imperceptible pour les autres.

    Elle savait que ces phénomènes troublants faisaient par ailleurs l’objet d’investigations sérieuses. Sa curiosité dans ce domaine était mue par l’intuition. Inconsciemment, nous cherchons à retrouver cette sensitivité perdue, parfois au travers d’une quête religieuse ou philosophique. Une empreinte subsiste en nous, même s’il nous est difficile d’en déchiffrer la signification.

    Dans son délire, elle imagina un marronnier et l’herbe autour, ondulant en vagues tendrement enveloppantes, colorée de ces merveilleux crocus printaniers mauves, blancs et jaunes, parés d’un délicat pistil safrané. La sève montait et bouillonnait dans ses veines. Elle songea au vert tendre des premières pousses. Ce germe de vie, pointé comme une tête fragile, forcissait et grandissait en elle, appelé par le Dieu Soleil. Après l’explosion primale, devenu feuille, il s’acheminait vers son destin : atteindre le ciel. La brise l’effleurait comme une caresse.

    Olivia tendit les bras, comme pour étendre sa ramure. Elle « voyait » cet arbre cosmique dont son père décrivait la splendeur. Les Chinois l’appelaient Kien Mou, la colonne dressée au centre du monde. L’affection paternelle était aussi cette colonne pour Olivia. Elle symbolisait ce lien oublié avec l’antique sagesse. Cet arbre millénaire ancré dans sa terre nourricière poursuivait son cheminement vers la Connaissance. Il pouvait mourir et renaître d’innombrables fois, à l’image du Ginkgo, dont les racines se renouvellent. Sa vigueur était éternelle. L’humanité entière formait cet arbre immense dont chaque ramure suivait sa propre destinée et enrichissait la croissance de l’ensemble. Chaque feuille, son cycle étant achevé, formait le terreau de l’Univers. Elle crut un instant sentir David à ses côtés.

    Tout lui revenait en mémoire, elle entendait une voix douce lui murmurer à l’oreille :

    – Sois confiante, ils sont partis à ta rencontre. Le Cristal est à tes pieds.

    Ce qu’elle avait pris pour une autre racine était en fait une roche arrondie luisant dans la rocaille. Olivia se renversa pour dégager la forme lisse et sphérique. Une énergie bienfaisante émanait de la pierre. L’esprit d’Olivia se sentit appelé. Dans l’obscurité, elle percevait un halo lumineux, une onde magnétique d’une intensité rare. Elle apposa les mains sur l’objet et un flash d’une vie antérieure lui parvint.

    Il devait bien y avoir une bonne centaine de courtisans, elle se voyait, assise derrière un paravent, attendant que le roi la mande. Elle contemplait par la fenêtre la vaste cité de Ctésiphon, capitale de la Perse, la splendeur de ses jardins suspendus. Un serviteur l’invita à rejoindre la suite royale. Lorsqu’elle pénétra dans la salle du trône, le roi Yazdgard la présenta à l’émissaire des princes Omeyyades. Le plus jeune descendant du prophète, nouveau maître de Damas. Le roi cherchait par cette entrevue à gagner une trêve. Le jeune prince ressemblait étonnamment à David. Le roi perse la lui présenta en tant que Sephora, la grande prêtresse du Temple où Hadrien s’était converti quatre siècles plus tôt. Ce soir-là, le jeune prince vint en secret dans ses appartements contempler sa beauté. Avant le lever du jour, ils consommèrent leur amour, une seule nuit qui en valut mille. Les deux lignées de l’Arbre s’épousaient, tressant une arche au-delà des religions.

    Dans ce demi-sommeil, le cristal lui procura cet apaisement d’une vision hors du temps. Elle sentait en cet instant son âme unie à celle de David depuis toujours et ce sentiment la réconforta. Ce fut hélas très court. Des aboiements la ramenèrent à la conscience. Ses bourreaux revenaient-ils avec leur chien, flairant sa piste dans les décombres de la crevasse ? Elle se sentait prise au piège et se laissa glisser vers les abîmes dont l’obscurité masquait la profondeur. Elle dévala encore plusieurs mètres, tenant la sphère contre elle. Une lueur commença à apparaître, d’abord imperceptible, puis un rayon, mais ses forces l’abandonnaient. Incapable de respirer normalement, elle sombra à nouveau dans l’inconscience.


    18. OPÉRATION « RAMSÈS »


    L’antiquaire sonna à la porte. Manifestement quelqu’un l’attendait. On lui ouvrit presque aussitôt. Peu après, un fourgon bâché sortit du garage pour se positionner à l’arrière de sa camionnette. Héraclès Khoban, principal artisan de l’opération, vérifiait consciencieusement le transfert sans soupçonner la présence de Mathys, à quelques mètres, tapi dans la vieille volvo. À ses côtés, les deux membres du réseau, rompus à cet exercice, avaient confirmé une activité suspecte au cours de la nuit. Sous la bâche relevée du fourgon, les objets encore entreposés la veille dans le vestibule, étaient en attente de transfert. Bertrand Gravel se rendit dans les souks, guettant le retour du patron de la boutique d’antiquités.


    Une fois le chargement terminé, Khoban régla la transaction et fit signe à ses acolytes de fermer la ridelle et de démarrer. Aucun détail n’était laissé au hasard. Ils prirent la direction de Missilmiyeb au nord. L’asphalte dégageait une buée chaude sur les contours de la route. Mathys demanda à ses compagnons de maintenir une distance de sécurité suffisante pour ne pas éveiller les soupçons.


    Les champs d’oliviers longeaient la route principale toute proche de l’aéroport international. Après une quinzaine de kilomètres, les véhicules traversèrent une zone à forte concentration industrielle. Le trafic était chargé. Ils croisèrent des norias de camions faisant quotidiennement le trajet pour approvisionner les fabriques alépines. La plupart venaient de la région de Kassab, le long du littoral syrien et des provinces turques, notamment Antioche, particulièrement fertile en baies de laurier. L’essence de laurier faisait la renommée du savon d’Alep.


    Le fourgon tourna avant de pénétrer dans une impasse. Le chauffeur de la volvo s’arrêta au coin, par prudence. Mathys et le troisième homme en sortirent, s’engageant dans l’allée déserte. Le fourgon reculait devant un quai de déchargement. Le ballet dura quelques minutes. Une fois la livraison contrôlée, Khoban monta dans un autre véhicule, une voiture blanche garée à l’arrière du hangar.

  


  Par téléphone cellulaire, Mathys contacta le chauffeur pour qu’il soit prêt à le prendre en filature. Prudent, il décrivit aussi l’endroit et sa position exacte. Pendant ce temps, ils entreraient dans l’usine pour s’assurer de la présence d’Olivia. Quatre heures auparavant, le réseau des résistants avait contacté le groupe armé qui s’était mis en route pour prêter main-forte. Mathys savait qu’ils viendraient à sa rescousse si l’opération tournait mal. Sans signe de vie de leur part toutes les trente minutes, ils avaient pour consigne de déclencher l’alerte.


  
    L’ancienne savonnerie en apparence désaffectée arborait une pancarte indiquant qu’elle avait déménagé dans la nouvelle cité industrielle de Sheikh Najjar. Mathys aperçut quatre portes blindées bloquant l’entrée de l’entrepôt. La rambarde sur le côté n’offrait guère de possibilité d’accès. Un dispositif d’alarme sophistiqué prêt à détecter toute intrusion, muni de trois caméras, scrutait en permanence les alentours. Une stratégie de contournement s’imposait.


    La société voisine était une grosse unité technique d’emballage plastique. Mathys trouva l’endroit idéal pour longer les bâtiments en passant inaperçu. Une rangée de camions dissimula leur avancée vers le grillage de séparation. Escaladant la clôture à l’endroit le moins surveillé, ils s’introduisirent dans l’enclos des poubelles. En silence, ils parcoururent une cinquantaine de mètres à découvert pour atteindre l’arrière de l’entrepôt.


    Un escalier en métal se hissait jusqu’à une terrasse grillagée. Ils rampèrent dessous. Là, une des lucarnes du sous-sol était entrouverte. Un rapide coup d’œil leur suffit pour apercevoir le hall d’entrée des salles souterraines. Deux gardiens armés, assis de chaque côté, discutaient. Mathys proposa un plan de diversion. Son complice déclencherait l’alarme à l’entrée de l’usine sans prendre de risque pendant qu’il forcerait la lucarne d’un coup de pied pour se glisser par l’arrière.

  


  La sirène retentit au bout de quelques minutes. Les deux gardes se ruèrent vers l’entrée. Le stratagème fonctionnait parfaitement. La voie était libre. À l’intérieur du sous-sol, un couloir donnait sur deux portes. La première, une salle de détente, n’offrait guère d’issue. Il essaya d’ouvrir la seconde, sans succès. Un système à reconnaissance digitale la bloquait.


  
    Les gardes allaient revenir. Que faire ? Il se retourna, un téléphone mural faisait face à la porte. Sur une petite étiquette au-dessus du cadran apparaissait, inscrit, le numéro d’appel du poste. Il le composa sur son mobile et laissa sonner. L’idée lui était venue en un éclair. Les minutes s’égrenaient sans résultat ni réaction. La porte restait désespérément close. Il continua jusqu’à la quinzième sonnerie. Enfin elle s’entrouvrit devant un homme en blouse blanche. Surpris, il se figea. Mathys, le poussant brusquement à l’intérieur, referma derrière eux. La vaste salle souterraine ressemblait à un laboratoire secret. Le scientifique, désemparé, bredouilla :
– Mais qui êtes-vous ?

    Mathys, le souffle coupé par l’émotion, tentait de réfléchir. Il vit le manuscrit d’Anthelmus posé sur une table.

  


  – Je vous connais, oui, bien sûr… Haroun Samiriad, la conférence à l’Université de Damas !

  – Oui, c’est moi. Que voulez-vous ?

  – Je suis un ami d’Olivia Gravel, je l’accompagnais à votre conférence… Où est-elle ?

  – La fille d’Arnauld ? Je n’en sais rien. Pourquoi ?

  Samiriad lui demanda la permission de s’asseoir. Il resta silencieux, interloqué.

  – Je ne comprends pas. Pourquoi la cherchez-vous ici ?

  – Elle a été enlevée par votre organisation.

  – C’est impossible, voyons. Qui lui voudrait du mal ? Elle a suffisamment souffert de la perte de ses parents. Je me rappelle du drame, sa mère et son père sont morts la même année. Je les estimais beaucoup. Une perte irremplaçable… s’affligea le scientifique.

  – Que s’est-il passé ?

  – Arnauld a été assassiné à son domicile, un voleur surpris par sa présence, selon la police. Tasneem, quant à elle, a péri dans un accident. Elle était conservatrice à l’Institut Sainte-Thècle, une sortie de route inexplicable, en pleine ligne droite près d’Alep. Personne n’a compris pourquoi ce jour-là elle avait quitté son travail. Mais pourquoi enlever sa fille ?

  En écoutant le récit des événements qui endeuillèrent la famille Gravel, Mathys eut l’impression que Samiriad ne savait rien de l’enlèvement.

  – Je vous retourne la question, Samiriad. Olivia a été enlevée par votre patron, Cyrus Dagan. Je la cherche depuis deux jours. S’il vous reste encore un peu d’estime pour ses parents, aidez-moi !

  – C’est insensé, voyons. Quel intérêt aurait-il à agir de la sorte. Il n’est pas fou !

  – Je doute du bien-fondé de ses intentions. L’homme ayant dérobé ce codex que vous étudiez s’est présenté à moi sous le nom d’Héraclès Khoban. Savez-vous comment il s’en est emparé ? Qu’espérez-vous découvrir dans ce manuscrit ? Nos hommes sont en marche pour investir ce laboratoire, ils seront ici d’une minute à l’autre ! Votre dernière chance, c’est moi ! Alors, parlez !

  – Il vient d’une vente aux enchères, monsieur Dagan est très riche. Le manuscrit n’a jamais été volé.

  –On vous a menti. L’archéologue qui l’a découvert a été séquestré et torturé pendant plusieurs jours. Vos amis ne reculent devant rien pour atteindre leurs objectifs. Vous avez vendu votre âme au diable !

  – Je vais dire tout ce que je sais, mais j’ai bien peur de ne pouvoir vous aider à retrouver la fille d’Arnauld. Quant au manuscrit que vous voyez, je l’étudie. Je travaille sur le zodiaque d’Anthelmus. Il me reste à trouver la clef permettant de l’interpréter.

  – Parlez, et nous aviserons.

  – La mère d’Olivia appartient à une lignée très particulière à laquelle nous nous intéressons, la descendance d’Orokaldum. L’empereur Hadrien s’employa à ressusciter l’ancien culte des déesses du Mystère : Ishtar, Isis et Déméter, trois divinités ne formant qu’un seul visage. Les anciens utilisaient un unique symbole pour évoquer le mystère de la Création : la Rose ou la Fleur de Vie. Il évoque la vibration perpétuelle qui maintient chaque particule de matière en équilibre dans l’Univers. Une pierre existe, capable d’enseigner ce secret d’une énergie sans commencement et sans fin. Nous la cherchons.

  – La famille maternelle d’Olivia, selon vous, serait donc gardienne de ce secret ?

  – Orokaldum fonda l’Ordre des Veilleurs, chargé de protéger la lignée des prêtresses du Temple… et la pierre qu’il contient. La mémoire de cette lignée a été programmée pour un seul but, retrouver le chemin du Temple. Je conçois que cette idée vous paraisse fantaisiste, mais notre ADN est sensible à certains courants géomagnétiques et peut emmagasiner des informations pour retrouver les chemins qui les balisent.

  – Je veux bien admettre votre hypothèse. Ça me conforte dans l’idée que votre patron a kidnappé Olivia afin de lui extirper ces informations !

  – Ce serait très présomptueux. Qu’en ferait-il ? Nous ne sommes intéressés que par une seule chose : le Savoir… Le manuscrit d’Anthelmus est une clé, il parle d’une faculté oubliée, un sens perdu, un langage universel capable de réharmoniser les énergies, réservé à la caste des mages guérisseurs. La connaissance de cette langue pourrait réparer notre corps.

  – Ou bien l’influencer…

  – De toute façon, nous ne savons pas encore le faire. Nos recherches progressent lentement. Une langue, encore pratiquée dans une région du Caucase, dont la structure semble s’apparenter aux modulations fréquentielles de l’ADN, pourrait nous aider. Nous avons d’ailleurs observé des phénomènes de guérisons supposées miraculeuses au sein de cette population. Je comptais m’y rendre prochainement.

  – Vous êtes naïf. Ces recherches visent à asservir les individus. Dagan utilisera vos découvertes pour son intérêt personnel. Dites-moi où se trouve Olivia, le lieu de votre base secrète et je vous laisserai tranquille.

  Samiriad ne répondit pas. Son visage se pétrifia. Mathys comprit pourquoi en entendant la voix d’Héraclès Khoban derrière lui.

  – Votre curiosité est trop grande, monsieur Berry, je me vois au regret de devoir y mettre un terme.

  Il fut ceinturé en quelques instants par deux colosses et, avant de pouvoir réagir, il sentit une aiguille lui piquer le bras.

  – Les schizophrènes dans votre genre, ironisa Khoban, ont besoin d’une chambre d’isolement et de puissants neuroleptiques.

  Pendant qu’il entendait cette dernière phrase, un voile couvrit son esprit et sa vue se brouilla progressivement. Il se réveilla dans une sorte de semi-conscience, juste assez pour se rendre compte que ses compagnons de filature partageaient la même cellule que lui. Khoban avait sans doute fini par remarquer la volvo qui le suivait.

  – Que comptez-vous faire d’eux ? demanda Samiriad au colosse qui le toisait.

  – Tout dépend de leur coopération, ils en savent trop !

  Samiriad comprit à demi-mot. De son côté, Khoban l’observait pour s’assurer de sa collaboration passive. Samiriad prit l’air aussi neutre que possible et demanda :

  – Puis-je retourner à mes études sur l’ADN ?

  – Allez-y, professeur ! répondit-il, impressionné malgré lui par l’intelligence naturelle de cet homme et son sangfroid.

  Sans ajouter un mot, Samiriad se dirigea vers son poste de travail. Il fit mine d’étudier puis, au bout d’un quart d’heure, revint à la charge.

  – Que vont-ils devenir ? Servir de monnaie d’échange ?

  – Monsieur Dagan décidera. Pour l’instant, ils restent ici. Depuis leur arrivée, ils fouillent partout. Je dois attendre les ordres.

  – Dans ce cas, permettez-moi à leur réveil de les interroger pour savoir ce qu’ils ont découvert exactement. Je pourrais les amener à croire que je suis de leur côté, que j’ignorais tout.

  Khoban resta dubitatif quelques secondes, puis se dit qu’ils étaient sous sa garde et ne pourraient, de toute façon, pas s’échapper. Il acquiesça d’un haussement d’épaule.

  Samiriad s’éloigna en prenant son temps. Khoban et ses sbires étaient tous les trois armés. Une demi-heure passa, les prisonniers commençaient à reprendre leurs esprits lentement, le neuroleptique les laissant dans une espèce de torpeur.

  Samiriad les voyait de son laboratoire vitré. Il réfléchissait aux paroles de Mathys concernant la proche intervention. Il demanda au colosse la permission d’entrer pour les questionner. L’autre fit signe que oui. Le professeur ferma la porte derrière lui ; les trois hommes attachés étaient encore sous l’effet de la drogue. Mathys ne comprenait pas ce que le professeur voulait exactement, il eut du mal à rassembler ses idées. Il devait gagner du temps. Sans nouvelles de leur part, le réseau hauranais devait être en route pour les secourir.

  – Faites attention, cette salle sert au stockage de produits chimiques. Si vos amis viennent vous aider, pas de coups de feu, sinon tout saute. Laissez-moi vous aider en appelant votre réseau.

  – Vous me prenez pour un imbécile, professeur, je vous en ai déjà trop dit. Dans votre intérêt, je vous suggère de changer de camp.

  Samiriad ne répondit pas et retourna dans le laboratoire. Il s’isola devant sa console. Héraclès s’approcha, il voulait connaître les résultats de l’entretien.

  – Celui que vous appelez Berry semble en savoir beaucoup sur vous. Il dit que vous avez volé ce manuscrit et prétend vous connaître sous le nom d’Héraclès Khoban. Selon lui, notre organisation retient la fille d’Arnauld Gravel en otage et il compte la libérer.

  – Vous savez très bien que mon nom est Azize Ghoran, cher professeur. Est-ce la seule raison de leur intrusion ?

  Le professeur acquiesça. Son interlocuteur balaya la pièce du regard, il s’arrêta sur le codex.

  – Il faudra le redescendre. Inutile d’attiser leur convoitise !

  – Je m’en occuperai, c’est promis. Je dois scanner une autre page auparavant.

  Au Q.G. de Bosra, une heure plus tôt, les résistants druzes avaient décidé d’intervenir... Un groupe s’était mis aussitôt en route pour Alep. L’escouade était partie de Chouf sur les hauteurs du sud-Liban et traversait le massif hauranais, couvert de vignes basses opulentes. Le paysage noircissait au fur et à mesure des kilomètres parcourus. La pierre sombre du Hauran et du Djebel Druze contrastait avec le bleu intense du ciel. Après un mois chaud, malgré les sols fertiles, les plantes étaient sèches et le bétail souffrait. Seuls les oliviers prospéraient, déjà lourds de fruits. Des cités romaines alentour émergeaient les monuments basaltiques. Au-delà se profilaient la Jordanie au sud, et à l’ouest les hauteurs du Golan en conflit avec Israël, son voisin. Les Druzes se répartissaient dans toute la région sans tenir compte du découpage, pas si ancien, des frontières.

  Ils firent une courte halte pour le carburant. Un groupe de femmes arrivées de la capitale palabrait. Les passagères du car, tout sourire pour eux, partirent presque à regret pour rejoindre leur famille. L’une d’elles, aux yeux de biche, leur fit un long regard signifiant « Suivezmoi qui veut... ». Un berger, dégringolant du flanc de la montagne derrière de jolies petites chèvres noires et blanches, passa. Ils ne le remarquèrent même pas, aimantés. Ils suivaient des yeux le voile de la jolie brune gracieuse s’éloignant avec une lenteur étudiée.

  Ils repartirent, dépassèrent Qanawat, où se dressaient les ruines romaines et byzantines. Formés au combat par d’anciens militaires, refusant l’absolutisme du régime d’Al Assad, ils agissaient avec intelligence et rapidité, dans les règles de l’art.

  Ces hommes de tous horizons que rien ne prédestinait à cela ne savaient d’où leur était venue la révélation de leur surprenante force. Dans l’adversité, par élan de survie, ou le rêve d’un meilleur avenir pour leurs enfants ? Les mouvements de libération des peuples d’Union soviétique leur avaient rendu compréhensible cette dignité humaine, le refus possible de la tyrannie. Ils savaient leurs ancêtres de glorieux combattants, artisans des conquêtes musulmanes du VIIe siècle, défenseurs du pluralisme au Liban.

  À cette idée, une sorte d’énergie guerrière ressurgissait en eux. Cette ambivalence ne les perturbait pas, elle leur donnait juste le sentiment d’être unis pour une même cause. C’était leur fierté. Des femmes appartenaient au groupe. Leur âme farouche pouvait s’apparenter dans ses contrastes au tissu damascène avec ses deux faces. L’envers avait sa propre puissance, couleurs et brillances y étaient inversées, autant que l’endroit superbe était créatif et patiemment construit.

  Aux abords d’Alep, ils étaient tous tendus. Sur le trajet, ils reçurent sur un mobile la vidéo de Mathys prise avant l’intrusion, ce fut un apport stratégique considérable. Ils se félicitèrent d’avoir emporté du gaz anesthésiant et des masques fumigènes, traitant méticuleusement ces éléments en leur possession.

  Un camion remorque stationné pour le week-end leur fournit l’opportunité de se garer discrètement à deux pas. Les chauffeurs restèrent près des véhicules, clefs sur le compteur. Les autres se postèrent autour de l’usine désaffectée.

  Parmi eux, Yaquine, le chimiste du groupe, donnait les consignes d’usage. Pour éviter un maximum de risques, ils vaporisèrent les molécules anesthésiantes par différentes entrées d’air du grand espace où se trouvaient les malfaiteurs.

  Discrète et efficace, cette technique fut payante. Doser la quantité de gaz avec précision demandait de vraies connaissances. Même distillées avec modération, les vapeurs pouvaient s’avérer dangereuses... une dose trop élevée, et c’était la mort par arrêt cardiaque. Par ses connaissances, Yaquine leur permettait d’opérer sur des bases presque sécurisées. Les intervenants, eux, portaient des masques de protection. Dans le laboratoire fermé de Samiriad, les détecteurs se déclenchèrent, émettant des signaux acoustiques, Mathys et ses amis comprirent de suite.

  Délestés de leurs armes, les hommes de main de Dagan, ficelés, s’affaissèrent dans un demi-sommeil. Lorsque les membres du réseau pénétrèrent dans le laboratoire, l’odeur de gaz n’était toujours pas dissipée, malgré les fenêtres ouvertes. L’un d’eux proposa d’emmener les prisonniers à l’écart pour les interroger. Leur mission n’était pas encore terminée. Reprenant conscience à l’abri dans les véhicules, nos rescapés furent pris de nausée. Ils avaient la gorge irritée. Ils burent de l’eau avec du miel. Samiriad était introuvable. Mathys voulut retourner sur les lieux. Le chimiste se proposa de l’accompagner en lui prêtant un masque.

  Restait à mettre à jour les indices pour les guider vers Olivia. Il explora le deuxième sous-sol. Une porte en métal menait à un escalier. La salle souterraine ressemblait à un bunker. Les marches étaient les plus raides qu’il eût jamais empruntées. Au centre, une vaste console faisait office de poste de commande, pilotant dix-huit caméras en balayage permanent sur les intérieurs et les extérieurs du bâtiment.

  Yaquine fit signe à Mathys de retirer son masque, les vapeurs ayant épargné l’endroit. Des caisses de bois parfois éventrées regorgeaient de pièces d’antiquité. Il lui montra un enregistrement vidéo sur la console centrale. La caméra filmait le laboratoire au moment de l’attaque. Samiriad, équipé d’un masque de protection, enfilait une veste en toute hâte, ouvrait un sas au plafond et tirait une échelle. Le manuscrit d’Anthelmus en main, il sautait dans la cour pour s’enfuir en bloquant la porte derrière lui.

  Inutile de le poursuivre dans ce secteur qu’il connaissait par cœur, en prenant le risque d’attirer l’attention.

  Mathys demanda à Yaquine de revenir en arrière. L’œil de la caméra fit apparaître un détail intéressant. Le professeur avait consulté une liste d’adresses de son répertoire, dans l’un des tiroirs du bureau, avant sa fuite. Mathys s’interrogeait. Soudain Yaquine se redressa, il hurla un juron en arabe, montrant du doigt un compte à rebours sur une des fenêtres au bas de l’écran de contrôle.

  – Il reste douze minutes avant la destruction de cette base, regardez ! Il faut vite évacuer les lieux !

  L’un des gardes avait dû activer la séquence de destruction de l’usine. Dagan, sûrement informé, ne viendrait pas. Ils devaient faire vite. Ils vérifièrent chaque mètre carré restant pour s’assurer de l’absence d’Olivia. Mathys profita des toutes dernières minutes et fonça au laboratoire s’emparer du carnet d’adresse de Samiriad. Se hissant sur une chaise, il se faufila au dehors par une ouverture et courut à toute vitesse se mettre à l’abri. Plusieurs déflagrations mirent à bas les pilastres de l’édifice qui s’effondra sur lui-même comme un château de cartes. Mathys s’agrippa à la ridelle du camion en marche, avant de l’enjamber, tiré vers l’intérieur par Yaquine. Déguerpir au plus vite, sans demander son reste, était la seule option pour ces résistants de l’ombre.


  


  
    19. TANTE SOPHIA


    Olivia reprit connaissance à l’intérieur d’un cloître. Une enfilade d’arches, de chapiteaux et de colonnades la conduisait vers un lieu inconnu. Allongée sur un brancard, elle entra dans une chambre au plafond ocre. Une odeur d’épices, étrangement familière, chatouillait ses sens.


    – Ne craignez rien, mademoiselle. Vous êtes au monastère de Saidnaya, en sécurité, dit le jeune prêtre orthodoxe.

    – Par quel miracle m’avez-vous trouvée? J’étais tombée dans une anfractuosité…

    – La cavité était proche d’un arbre, votre esprit nous a guidés jusqu’à lui. Il nous a suffi de déblayer l’entrée de la grotte. Vous êtes blessée, mais rien de grave, juste une entorse à la cheville.

    – Je vous dois la vie. Il faut prévenir mon ami Mathys, il va s’inquiéter.

    – Je m’en occupe. Auparavant, ma mère souhaiterait vous parler. Je vous laisse.


    Une vieille femme habillée de noir vint à elle, lui présentant un bol de gruau de blé. Olivia reconnut la dame qui lui avait offert l’hospitalité à Ma’aloula.


    – Tiens, Talitha koum, bois ceci, cela te donnera des forces.

    Olivia la remercia.

    – À notre dernière rencontre, vous m’appeliez déjà ainsi, Talitha koum, j’ai appris que cela signifiait « petite fille » en araméen. Vous m’avez connue enfant, n’est-ce pas ?

    – Oui, ton père t’a confiée à moi, petite. Il s’inquiétait de tes troubles du sommeil et a souvent fait appel à mes talents de guérisseuse. Lors du décès de ta maman, j’ai pris soin de toi. Après la mort de ton père, ton oncle est venu te chercher.

    Olivia se redressa pour mieux écouter. Les questions se bousculaient en elle.

    – Vous êtes chamane, n’est-ce pas ? Le Temple que Dagan veut trouver et les secrets sur les recherches de mon père… Pourquoi s’en prennent-ils à moi ? Pour quelle raison cherchait-il dans ma mémoire ? Je n’y suis jamais allée.

    – Dans la cité État d’Éleusis, en Grèce, étaient construits les « temples » des Déesses. L’un dédié à Déméter, la déesse de la fécondation, et l’autre à sa fille Perséphone, qui symbolisait la réapparition de la vie à chaque printemps. Perséphone fut enlevée par Hadès, le dieu des enfers. Je t’ai raconté mille fois cette histoire. T’en souviens-tu ? Elle symbolise le sort de l’humanité, enfermée depuis vingt-six mille ans dans l’enfer de son propre égoïsme. Cette durée correspond au Grand Cycle astronomique qui s’achève bientôt. Les tempêtes solaires marquent cette fin de cycle, elles conduiront à augmenter la résonance de la Terre pour une nouvelle élévation de nos capacités. Nous devons protéger le secret de nouvelles sources d’énergie et guider les hommes vers l’ancien Savoir.

    – Je ne suis pas prête pour cela. Des images me reviennent parfois de ma jeunesse, rien de plus.

    – Tu es la clé, ma petite. Ce secret est déjà en toi. Ton père a consigné dans ses carnets tes rêves à propos du Temple. Tu parlais en araméen. En confiant à notre communauté leur traduction, il t’a amenée sous notre protection sans le vouloir.

    – Pourquoi mon père est-il mort ?

    – Le temps de la révélation n’est pas encore venu pour toi. Aujourd’hui tu commences à entrer dans la lumière. La religion d’Éleusis cache un plus grand mystère, un temple originel conservant les enseignements des mages chaldéens. Ceux-ci ont sculpté un joyau très particulier dont la vraie résonance est en toi, la « Pierre de l’Aurore ». Ta mère nous a confié cette Opale. Par elle, t’est transmis le Don sacré.

    La vieille femme sortit de son écrin un pendentif oblong. Deux lianes enlacées en forme de double serpent. L’opale translucide révélait des tracés rouges et noirs sous les nervures orangées de son cristal.

    – Elle est magnifique ! Que devrais-je faire si je l’accepte?

    – Tu seras, avec nous, porteuse d’une nouvelle aube pour l’humanité. Héritière du Mystère, comme ta mère avant toi. Nous ne connaissons pas le secret qui est en toi, notre tâche est de te protéger. Mais ta vraie famille est ici. Elle t’attend depuis si longtemps. Ta tante Sophia te parlera de tes parents mieux que moi.

    – Êtes-vous ces « Veilleurs de l’Arbre de Vie » dont parle la prophétie ?

    – L’ordre des Veilleurs a pour tâche de protéger l’ancien savoir et votre descendance qui nous mènera au Temple, le moment venu. Nous devons veiller sur ces âmes très belles et anciennes comme la tienne. Elles ont des chemins difficiles, par choix pour faire évoluer l’humanité. Pour cela, elles souffrent dans leur incarnation sur terre, ce qui en fait des êtres humainement plus riches. Tu es un chemin d’évolution pour tes congénères, Talitha koum, une étoile sur laquelle nous devons veiller pour qu’elle brille. Telle est la voie tracée avant ta naissance. Ton âme a choisi de venir s’incarner dans ce monde pour que s’accomplisse une destinée bien plus grande que celle du commun des mortels, bien plus élevée spirituellement en temps qu’émanation d’Amour. Prendre cette voie n’a rien de facile, il s’agit d’œuvrer pour garder un trésor enfoui au fond de toi. Nous devons le préserver, protéger le Don qui t’a été fait pour qu’il soit transmis à ta descendance.

    – Ce Don m’a causé de grandes souffrances, je ne peux accepter cette pierre, c’est un fardeau trop lourd à porter…

    – Tu es libre de ton choix. Que tu acceptes ou non, ta famille te soutiendra, ta tante maternelle est ici, elle t’apportera notre connaissance. Seulement si tu le souhaites...

    Olivia naviguait entre désir et incertitude. Trop d’événements, trop d’émotions, trop de questions restaient en suspens. Elle avait besoin de comprendre et, pour un temps tout au moins, se rattacher à une forme de légèreté de l’être, un apaisement. Après ce repos, elle ferait peutêtre la lumière, satisfaisant à ce besoin devenu nécessité, d’ouvrir le coffre des secrets familiaux, de sortir enfin de l’aliénation du silence.

    Une quête profonde de son identité à travers ses racines familiales restait à accomplir avant tout engagement. Tel était le premier pas. Ouvrir une voie demandait plus qu’elle ne pouvait fournir sur l’instant. L’attrait de l’inconnu, pour une fois, cédait le pas au besoin de prendre du recul et de comprendre.

    Même en fouillant à l’intérieur d’elle, aucune gemme de la sagesse en vue, ni l’âme d’un prophète. Seulement un besoin de rattraper le temps perdu depuis son enfance, de renouer avec ce pays.

    – Le symbole du pendentif s’appelle le nœud d’Isis, poursuivit la vieille chamane. Il est très ancien, personne n’a pu en déterminer la signification. On suppose qu’il représente deux serpents enlacés. Une citation du livre des Morts révèle seulement que cette pierre invoque la magie d’Isis associée aux forces de la Terre que symbolisent les serpents.

    – Avez-vous retrouvé la sphère de cristal qui était auprès de moi ? Je me suis sentie appelée par elle, c’est étrange.

    – L’étoile d’Orokaldum dont tu parles enseigne le langage de la Fleur de Vie. Sa place est dans le Temple. Nos ancêtres chaldéens y ont laissé l’empreinte de tout leur savoir. C’est le chant du Cristal qui ouvre les portes de la Connaissance. C’est son appel que tu as entendu. La pierre d’Aurore vibre au diapason de ce Cristal, elle entre en résonance avec son champ d’énergie et développera tes capacités si un jour tu acceptes ta mission de nous mener au Temple de nos ancêtres. Elle symbolise aussi l’aurore pointant entre nuit et jour, entre pierres claires et pierres sombres, ancien et nouveau monde. Prendre cette voie n’a rien de facile, il s’agit d’œuvrer pour la nouvelle Humanité qui va naître.


    Olivia voulait se trouver un socle sur lequel s’appuyer pour prendre une telle voie. En quête d’une identité durable avant d’entreprendre toute démarche, elle songea à Berty. Pourquoi n’avait-il rien dit de tout cela ? Elle avait hâte aussi de connaître cette famille dont on lui avait si peu parlé.


    Son Don ne lui semblait pas utile à l’Humanité. Si c’était vrai, dans l’étroitesse de son corps, qu’en faire ? S’en saisir pour allumer des étincelles de paix et d’amour par la parole ? Le reste lui paraissait infranchissable… Tout au plus se sentait-elle porteuse de diagnostics et de remèdes de bon sens, non conformistes mais pragmatiques, chevillés à l’intérêt humain universel. Incapable de s’extraire des limites de sa sensibilité et de sa vision mentale pour s’arrimer à une liberté plus vaste. Olivia renonça à toute lumineuse résolution, l’urgent était d’attendre.


    La petite voix lui susurrait pourtant… « il y a une signification dans toutes tes rencontres ».

    Comment ce chemin du Temple me reviendrait-il en mémoire puisque je ne l’ai jamais connu ? pensa-t-elle.

    Olivia voulait bien apporter une modeste pierre pour bâtir l’édifice, mais se sentir seule responsable de tous dépassait ses forces et ses compétences, du moins le croyait-elle.


    On frappa à la porte. La vieille chamane se chargea des présentations. Tante Sophia était une femme de taille moyenne, la cinquantaine plantureuse, une célébration de la vie. Elle avait à la beauté des sculptures de Maillol. Sa chevelure opulente retenue dans un chignon improbable s’échappait en mèches folles autour de son regard lumineux, mettant en valeur son teint mat. Un large collier plat en argent martelé ornait son cou.


    Bien que d’allure indépendante et joviale, pleine de féminité, cette femme paraissait ici assez réservée, toute en retenue par délicatesse. Les mots qu’elle aurait voulu dire à sa nièce passaient par ses grands yeux noisette soulignés de Khôl et son sourire enveloppant.


    – Puis-je t’embrasser ? Je suis tellement heureuse de te retrouver, enfin ! La chère enfant de ma sœur ! C’est un beau jour pour moi, tu sais ! J’espère te présenter le reste de la famille si tu viens au domaine.


    Elles devaient apprendre à se connaître, à se découvrir l’une l’autre. Sophia commença la première. Elle lui décrivit les grands-parents aimant l’inconnu, épris d’irrationnel qui l’envoya poursuivre ses études aux États-Unis. C’est à ce moment que Tasneem disparut. Les larmes aux yeux, Sophia évoquait cette période de sa vie. Sa mère, déjà veuve, ne supporta pas le décès de sa fille puis de son gendre. Elle disparut une année plus tard d’une attaque cardiaque.


    Ces faits marquants firent d’elle une femme forte, à l’itinéraire peu traditionnel. Toutefois elle entretenait la différence, la cultivant délibérément comme un trait de sa personnalité.


    Empreinte d’une curieuse alchimie intérieure tout en contrastes, attirée par les nouveaux paradigmes peu conformes aux dogmes et aux idées reçues, Sophia travaillait à l’institut araméen de Ma’aloula, au service des recherches linguistiques. Dans son besoin d’absolu, de profondeur dans la relation à l’autre, inépuisable, elle voulait découvrir sa nièce, intarissable devant ce bonheur de l’avoir face à elle, enfin.


    Olivia lui décrivit son parcours depuis l’enfance sans toutefois se livrer pleinement. À son écoute, Sophia demeura près d’une heure suspendue à ses lèvres, en quête de détails pour rattraper le temps perdu. Cet échange les nourrissait toutes les deux, leur appartenance perceptible au même clan compensait les années éloignées l’une de l’autre.


    – Parle-moi de Maman, montre-moi des photos, s’il te plaît !

    – Tiens, la voici !

    Troublée, Olivia vit, comme sur les photos de Méseaulnes, une belle jeune femme fine et élégante, aux traits réguliers, au goût discret qui, d’instinct, savait se mettre en valeur. Elles avaient en commun ce même cou gracile et cette belle chevelure.

    – Bien que passionnée, ta maman ne se départissait que rarement de son sang-froid et de sa belle sérénité. Déterminée, elle était plus forte qu’elle ne le montrait. Ton père la disait discrète mais têtue, ne changeant pas d’avis facilement. Il avait raison sans savoir à quel point. Attiré par son côté énigmatique, il lui avait fait une cour assidue. En fait, c’est elle qui l’avait choisi depuis le début, elle en était si amoureuse. Bien que de caractères opposés, une complicité immédiate s’était installée entre eux. Malgré toutes ces différences, l’harmonie de son couple s’approchait du sublime. Elle privilégiait avant tout sa vie de famille. Arnauld et toi étiez le centre du monde. Dans son travail comme dans la vie, on pouvait se fier à sa force tranquille et à son intuition. C’était une personne méthodique, équilibrée, qui aimait planifier avant d’agir. Inventive, elle cuisinait délicieusement avec aussi un talent sûr pour la décoration. Elle aimait les antiquités. Votre maison était un havre de paix où nous aimions nous retrouver. Elle aimait souvent dire : « Sophia, nous savons toujours faire plus de choses que nous ne le croyons. Il y a une solution à tout, sois confiante, petite sœur ». Elle avait raison... devant la vie, tu découvres que tu es capable de réaliser un tas de choses que tu ignores. Il suffit de se lancer.

    – Et Papa ?

    – Oh, avec vous, il était touchant, impliqué. Une vraie profondeur le déterminait, un bel homme plein d’humour, intelligent et sécurisant, parfois secret. Ta maman aimait son caractère vif-argent, entreprenant. Doué, Arnauld pensait que ce qu’il pouvait faire, les autres le pouvaient aussi, sentiment peu compatible avec la tolérance. Il détestait la monotonie, la routine et les contraintes. Toujours plein de projets, tout semblait l’intéresser. La difficulté le stimulait. Supportant mal la solitude, il ne concevait pas de s’éloigner de vous. Tes parents voyageaient beaucoup.

    Sophia, pleine de tendresse, glissa alors finement :

    – Tes parents auraient été très fiers de toi, tout comme tu peux l’être d’eux.

    Les yeux d’Olivia se mouillèrent de reconnaissance.

    – Tiens, regarde, le voici sur la photo avec Tasneem et toi, toute petite.

    Olivia, émue, se saisit de la photo. Avec le temps et l’absence, elle en avait fait des parents de rêve. Les idéaliser comblait partiellement le vide de leur décès. Sans chercher à les démystifier, elle constatait son patrimoine héréditaire. Son caractère, comme ses traits, se partageait entre son père et sa mère. Cela devenait une évidence sur les photos plus anciennes.

    En évoquant ses filles, un sourire éclatant illumina sa tante qui montra une photo de Shérine, l’aînée et à Inès, la cadette.

    – Elles sont toutes les deux belles et, d’apparence, si différentes ! s’exclama Olivia.

    – Tu ne tarderas pas à les rencontrer, tu es invitée dans notre maison le temps qu’il te plaira.

    Enfin Sophia aborda la question douloureuse de son mari, le père des deux filles. Éliot, idéaliste épris d’équilibre et de liberté, s’était rendu à une manifestation demandant paix et démocratie. Ce médecin mélomane fut embarqué par la police et emprisonné par le régime d’Al Assad pour subversion. Un non-sens pour cet altruiste de cinquante-cinq ans, homme sensible et affectueux aimant sa famille. Seuls ses idéaux élevés et son grand sens de la justice l’avaient poussé dans la rue pour réclamer tout ce qu’il y a de légitime, le respect de l’humain. Sophia, très affectée, donnait le change par un optimisme affiché pour rassurer sa famille. Peut-être ne disait-elle pas tout à sa nièce, leur récente rencontre expliquant sa discrétion.

    Olivia avait hâte de rencontrer ses cousines. L’idée de dîner tous ensemble lui fit beaucoup de bien malgré les péripéties traversées.

    Comme elle se sentait en confiance, elle demanda à sa tante quelles charges lui incomberaient en acceptant le Don. Elle lui avoua que son secret désir était d’y renoncer. Sophia la rassura en lui affirmant que l’onction du Cristal ne l’obligeait pas à devenir prêtresse, mais à simplement comprendre une destinée à laquelle elle ne pourrait échapper, celle qui a retrouvé le Cristal doit rouvrir les sceaux du Temple, selon la prophétie.

    – Si tu t’abandonnes dans la confiance en l’Univers, ta destinée te sera montrée. Laisse agir le non-maîtrisé, ton cœur te guidera. Nous cherchons l’ancien Temple, héritage de notre peuple chaldéen. Par ce voyage initiatique dont tu infléchiras le cours, un nouvel acte fondateur viendra souder notre communauté. Tu verras que le pardon et la paix du cœur sont jumeaux. Ton esprit, via l’opale, canalisera les messages du ciel comme autant d’étoiles balisant les routes et tes dires seront de précieux calligrammes pour le présent et l’avenir proche.

    – Dans ce cas, je pourrais peut-être accepter cette mission prédestinée, bien qu’elle me paraisse bien au-delà de mes forces.

    – Le temps de la compréhension des événements commence. Je te conduirai dans notre maison, dès que tu seras prête. Les cercles d’alchimistes ont toujours voulu percer le secret du Temple de la Fleur de Vie. Notre aïeul, Orokaldum, était le seul à y être parvenu, ressuscitant l’ancien savoir des savants et astronomes de Sumer. Certaines confréries occultes désirèrent mettre la puissance du Temple au service de leurs intérêts. Leurs visées sont pernicieuses et ce serait l’anéantissement de tout espoir pour le genre humain. Voilà pourquoi les Veilleurs te nomment l’Inespérée, l’enfant du Cristal. Jusqu’ici ta vie t’a semblé hors de portée. En fait, c’était un fondement d’amour infini. À la fin des temps, les peuples seront assoiffés d’un nouveau savoir. Ils chercheront un socle pour poser les fondations d’une nouvelle Terre. La fin de ce monde est proche, tu dois te préparer. Le Temple doit renaître, il ouvrira la voie d’un nouvel âge pour l’humanité.


    20. LE CHEMIN DU TEMPLE


    Mathys avait pris pension dans la famille de Sophia. La haute demeure de pierres fauves coiffée d’un toit pentu contrastait avec l’architecture orientale environnante. Après leur mission, les combattants de l’ombre l’avaient déposé à Ma’aloula. C’était un endroit calme où l’odeur réconfortante du pain chaud accueille le visiteur épuisé par un long voyage.


    Olivia s’y sentait à sa place. Après ces folles péripéties, ces moments bourrés d’adrénaline où elle avait flirté avec les bords du précipice, pleinement heureuse et tellement soulagée de le retrouver sain et sauf, elle lui sauta au cou et le serra fortement contre elle. Tous deux eurent les larmes aux yeux.


    Mathys surmonta son désir d’embrasser son amie dans un effort de drôlerie.

    – Si ça continue, il faudra que ça cesse.

    Dans un sourire reconnaissant, elle lui prit la main et s’avança vers le regard attendri de Sophia.

    – Je te présente ma tante. Tu vois, ma famille s’agrandit !

    – Heureux de vous connaître. Je suis Mathys, j’imagine que c’est à vous que nous devons ce sauvetage inespéré ?

    – Nous y avons tous contribué, chacun à notre manière. Les Veilleurs ont capté des messages, mais le mérite essentiel en revient à Olivia elle-même.

    Ils avaient besoin d’un moment de répit. Une grande balade aux environs leur fut nécessaire pour se raconter les événements. Ils décidèrent de fêter leurs retrouvailles un peu plus tard au restaurant.


    Bertrand Gravel, dès qu’il fut informé de la libération d’Olivia, s’empressa de la rejoindre.

    Aussitôt franchi le portail, le chant clair de la fontaine le mena au centre d’un jardin maraîcher. La jeune femme qui y travaillait l’invita à entrer dans la grande maison familiale. L’apparition de ce visage digne, au regard légèrement mélancolique, l’apaisa des fatigues des derniers événements. Ses yeux mirent cependant un certain temps à s’habituer à l’obscurité de la demeure.

    – Vous êtes monsieur Gravel, je suppose. Je suis Inès, la cousine d’Olivia.

    Avec un grand sourire, il accepta le rafraîchissement que lui tendait son hôtesse. Une grande salle à manger occupait l’essentiel du rez-de-chaussée.

    – Ma mère rentrera de l’Institut ce midi. Elle et Olivia sont devenues inséparables. Mathys les accompagne. Demain soir, un repas est prévu pour fêter le retour d’Olivia parmi nous. Voici mon mari, Farouk.

    – Très heureux de vous rencontrer, fit Gravel, nous sommes un peu parents. À mon grand regret, je n’ai eu que trop peu d’occasions de rencontrer Tasneem et Sophia. La dernière fut au mariage de mon frère.

    Le regard franc, Farouk se pencha pour le saluer à son tour. À côté de lui, la tendre Inès, du haut de ses vingt-sept ans, à l’élégance un peu androgyne, mince aux cheveux courts, paraissait plutôt timide. Elle arborait un sautoir en forme de lune. Sa longue tunique droite, orange brûlé, mélange d’audace et de réserve exquise, reflétait l’ambiguïté de son charme.

    Au fil de la discussion, l’éditeur apprit qu’ils étaient négociants, un travail qui les comblait. Gravel découvrit derrière l’apparente fragilité de sa jeunesse et de sa constitution, une réelle force de caractère, bien que l’environnement familial semblât compter beaucoup pour elle. Farouk, solide et tendre compagnon aux épaules carrées comme son caractère, possédait aussi le sens de la famille. Olivia l’appréciait. Comme Inès, elle aimait aussi l’imprévu, les changements, les voyages. Elles avaient sympathisé immédiatement. Aussi prit-elle un soin tout particulier à satisfaire les moindres besoins du tuteur de sa cousine.


    Dans la matinée, Mathys avait récupéré chez Papy Nammoura le livre du mage et les carnets d’Arnauld pour Olivia. Ils s’installèrent dans la bibliothèque de l’institut Sainte-Thècle contenant de nombreux ouvrages traitant des langues anciennes. Non loin de là, un corridor menait à une chapelle sacrée, creusée dans la falaise. Des centaines de touristes se pressaient chaque année pour visiter cet endroit insolite. Un arbre en effet poussait à l’intérieur du sanctuaire, près d’une source réputée miraculeuse suintant par la voûte. Ignorant cette ferveur, leurs regards restaient rivés sur les carnets, perplexes face à l’énigme qu’ils renfermaient. Tout d’abord une carte des sources du Hauran.


    Pourquoi Arnauld avait-il tracé par-dessus un réseau de lignes droites ? Sophia pensa immédiatement aux « Ley lines ». Cette expression se référait à la découverte d’un savant anglais, Alfred Watkins. Elle désignait les lignes de circulation des courants magnétiques terrestres. Watkins, en parlant de lignes « Ley », supposait leur alignement sur les courants des sources et les « grands flux géomagnétiques » parcourant la surface du globe jusqu’aux deux pôles. Selon son hypothèse, les lieux de culte celtes étaient reliés entre eux par ces lignes. Leurs croisements formaient de puissants réceptacles correspondant aux sites du culte mère, l’ancien culte chamanique qui remontait aux origines de l’humanité. Le père d’Olivia avait laissé de nombreuses notes sur le sujet dans ses carnets. Ces lieux d’équilibre cosmo-tellurique servaient, selon son hypothèse, dans les sociétés primitives à la transmission des pouvoirs chamaniques.


    Olivia, émue de contempler le travail de son père, la finesse de ses analyses et la justesse de son trait dans les relevés cartographiques, commençait à en comprendre la portée. Comme le soulignait Sophia, les gorges de la montagne Qalamun, dont Ma’aloula gardait l’entrée, offraient l’avantage d’offrir un accès facile aux tracés des anciennes sources, dont la roche des hauts plateaux basaltiques conservait l’empreinte encore visible. Arnauld avait consacré ses premières années en Syrie à effectuer des relevés circonscrits au plateau du Hauran. Par leur précision, ils permettaient d’identifier les nœuds d’interconnexion entre les courants d’eau et les endroits où furent élevés les sites sacrés des religions dites primitives. La tante d’Olivia mit la main sur un autre carnet recensant les représentations des dieux et déesses sur les anciennes tombes syriennes. Arnauld notait que les symboles les plus rencontrés étaient le cône pour la déesse Ishtar et le bâton enroulé d’un serpent pour le Dieu babylonien Tammuz, son époux. Elle leur fit remarquer la similitude avec les représentations d’Osiris dans les temples égyptiens, l’amour de la déesse Isis et elle ajouta : « J’ai quelque chose à vous montrer à ce sujet ! »


    Sophia demanda à Mathys et à Olivia de la suivre. Au fond de la bibliothèque, ils empruntèrent un escalier menant à une salle du rez-de-chaussée où étaient entreposés des livres anciens sur de longues étagères. Entre deux bureaux, ils aperçurent des pièces archéologiques exposées dans une vitrine. Sophia l’ouvrit, leur montrant une tablette d’argile cunéiforme sumérienne datée de trois mille cinq cents ans avant notre ère. Elle représentait un céraste ailé – vipère à cornes – tenant une échelle semblable à un ruban enroulé du corps de deux serpents. Sa forme spiralée évoquait davantage le brin d’ADN qu’un bâton. Ce dieu dragon s’appelait Ninkishzidda. Ils reconnurent la créature porteuse du calice de jade dans la crypte parisienne.


    – C’est la plus vieille représentation du symbole du caducée. Connaissez-vous sa signification réelle et son origine ? leur demanda Sophia.


    Elle les invita à s’asseoir. Les yeux pénétrés d’une étrange intensité, elle les éclaira d’une voix douce et vibrante :

  


  – Dans la tradition hermétique, le serpent est associé aux forces souterraines, ces forces qui se déploient autour de l’Arbre de Vie, le grand axe. L’origine du mythe grec d’Hermès, ou Mercure si vous préférez, nous vient de l’Inde. Le mot « caducée » provient du sanskrit Kàrù, signifiant chanteur. Le même mot fut repris en grec sous la signification de « hérault », puis « messager » et il donna naissance au mythe d’Hermès dont il est l’attribut. Il était aussi l’emblème d’Asclépios, Dieu de la médecine. Sa toute première apparition connue remonte pourtant à la mythologie sumérienne.

  – Je l’ignorais, reconnut Olivia.

  – Dans la Bible, poursuivit Sophia, le peuple hébreu demande la guérison aux « serpents brûlants » qui s’enroulent autour du bâton de Moïse. Il s’agit d’un emprunt aux textes sumériens. Celui qui tient le bâton, considéré comme l’axe du monde, contrôle aussi son énergie vitale, la Kundalini, terme sanskrit se traduisant littéralement par « serpent de feu », lui permettant de monter et de descendre. Les deux serpents symbolisent le passage de cette énergie à travers deux polarités, l’une pour arriver, le positif, l’autre pour repartir, le négatif. Le nœud entrelacé des serpents met en lumière le fait que l’énergie peut se démultiplier aux points de croisement. La représentation du Dieu sumérien est encore plus troublante, tant ses attributs s’apparentent à la structure de notre code génétique. Les anciens savaient que les lignes telluriques du champ magnétique terrestre engendrent des perturbations là où elles se croisent. Comme le mirent en évidence les travaux du célèbre docteur Hartmann, après la guerre, enregistrant une aggravation de l’état de santé des patients de plusieurs hôpitaux dont les lits étaient situés à ces intersections de lignes géomagnétiques. Son étude a donné naissance à une nouvelle discipline, la géobiologie, qui mesure les effets de l’environnement sur l’homme.

  – Vous supposez donc que les anciennes civilisations connaissaient, pour les avoir utilisés, ces réseaux de circulation magnétique terrestre et leurs croisements ? Le symbole du caducée, donnant en quelque sorte une « clé de compréhension » des phénomènes de l’énergie ? enchaîna Mathys, admiratif devant ce savoir de l’époque.

  – Parfaitement. Le caducée est l’une des clés des mystères de l’invisible, imaginée par les anciens. La carte d’Orokaldum semble se référer clairement à cet ancien savoir. La gravure de la divinité aux serpents l’accompagnant confirme cette hypothèse. Ce symbole nous introduit au cœur du mystère des énergies. Nous les connaissons aujourd’hui par le Feng Shui, le Yoga et le Tantrisme. Le caducée représente à travers ses sept intersections croisées, les sept roues du corps, les chakras ou, textuellement, « portes d’énergie » existant à la surface du corps terrestre et humain. L’ouverture de tous les chakras représentée par le caducée aux deux serpents, enroulés en sept points, signifie que le corps humain réintègre son énergie complète, la force bio magnétique la plus intense. La Kundalini est cette alliance suprême des énergies, la « force forte de toutes les forces ».

  – Le Verbe des guérisseurs esséniens avait cette force, paraît-il, de matérialiser une onde capable de rétablir l’intégrité énergétique du corps. Il produisait cet effet d’ouverture des chakras, dont tu parles, ma tante, conscience totale et guérison énergétique. Vacuité, plénitude et ouverture au monde vers le haut, les ailes du caducée symbolisant cet accomplissement spirituel. Tout comme le serpent à plume des peuples mayas signifie l’alliance des forces cosmiques de l’oiseau aux forces telluriques du serpent.

  – C’est exact. L’union parfaite entre le Ciel et la Terre forge la conscience de l’homme accompli. Ce symbole d’Hermès ouvre donc les portes d’une connaissance aux multiples facettes. Pour certains, il s’agit d’une clé pour comprendre le point d’équilibre entre nos influx nerveux et la plénitude de la conscience. Pour d’autres, la loi gouvernant les courants d’énergie circulant le long des lignes géomagnétiques du globe.

  – Si je vous suis bien, poursuivit Mathys, tout comme les chakras et les courants géomagnétiques, ces lignes « Ley », représentées sur la carte d’Arnauld, pourraient ouvrir les chemins d’une nouvelle alliance de l’Humain avec la Terre ? Ils représenteraient en quelque sorte en chaque croisement des portes d’accès à une autre dimension, les « chakras » du fluide magnétique terrestre apportant la guérison et élevant la spiritualité. Un pouvoir énergétique rééquilibrant les fluides à l’intérieur des champs bio magnétiques terrestres. J’ai pu lire dans l’un de ses carnets qu’il faisait référence aux sept portes de la légende d’Ishtar. La prophétie du Livre d’Anthelmus également. Le Temple de la Fleur de Vie devrait se trouver à l’un de ces points d’intersection. Qu’en pensez-vous ?

  – Arnauld avait émis cette hypothèse dans les tribunes de notre journal, « Les Veilleurs de l’Aube ». Il prétendait que les mages chaldéens connaissaient sept lieux sacrés porteurs de guérison sur notre Terre, leur emplacement étant révélé dans la coupe de jade destinée à recueillir le feu du Serpent.

  – Je comprends mieux pourquoi ton oncle recherchait d’autres coupes de jade, conclut Mathys. Il a sans doute lu l’article de son frère à ce sujet.

  – Nous devons réunir le conseil des Veilleurs au grand complet et demander à Bertrand de nous remettre le calice en sa possession. Ce sera le prix pour entrer dans notre communauté.

  – De mon côté, je dois connaître les intentions de mon oncle, dit Olivia. Je réfléchirai ensuite pour vous aider à trouver le Temple.


  
    Sophia eut un regard bienveillant. Elle ne connaissait que trop le poids d’une telle décision. Elle se sentait emplie de tendresse envers sa nièce dont elle devinait la probité et la maturité. De toute évidence, le défi pour elle n’était pas de fuir cet engagement mais de l’oser en l’assumant pleinement. Elle devait se sentir en accord avec sa conscience, libre de regarder en face la nature de cette nouvelle odyssée en comprenant le rôle joué par son oncle et la raison de ses dissimulations, afin de pouvoir la vivre complètement sans trahir ses parents. Son oncle voulait-il la protéger ou la duper ? Quelles étaient ses vraies motivations ? Cette question jetait une ombre. S’engager sur cette voie représentait beaucoup pour la jeune femme : respecter la promesse tenue, honorer l’engagement d’un tel sacerdoce, le traverser sans détours. Sophia estimait le moment venu de révéler la Connaissance dont leur famille était dépositaire.


    Pleine de gratitude pour la sagesse d’Olivia, elle l’accompagnerait dans sa démarche, elle serait définitivement à ses côtés. Elle était prête à terminer son initiation, à achever cette formation commencée dès l’enfance, dont le souvenir affleurait de nouveau. Elles témoigneraient ensemble, si sa nièce le voulait bien.

  


  Olivia, quant à elle, gardait l’esprit ouvert, tout en approuvant cette mission de tendre un pont à travers les générations, reliant l’ancien savoir aux découvertes les plus récentes. Elle avait envie de tout bénir et surtout d’appartenir à cette nouvelle famille. Même si pour continuer elle risquait une démaîtrise totale, un abandon aux forces du destin, renouant avec l’amour maternel et, à travers Sophia, avec la mission de la famille. Le cœur débordant, divinement vivante, elle se sentait prête à ne rien rejeter, tout embrasser.


  
    Dans son élan, elle prit la main de sa tante. Émue, Sophia aussi voulait saisir cette belle rencontre. Sur le chemin du retour, elle leur expliqua que Ma’aloula signifiait « porte d’entrée » en araméen. Une porte au seuil des plaines fertiles de l’Euphrate, le berceau de la plus ancienne civilisation connue de l’histoire, la mystérieuse Sumer.


    – Nous allons réunir le grand conseil afin de leur montrer le Cristal d’Orokaldum, dit-elle. Plus tard, lorsque nous aurons du temps, je te parlerai du domaine familial.


    21. LE RITUEL


    En franchissant le hall, ils aperçurent la silhouette trapue de Gravel, assis dans le grand fauteuil en osier du salon, l’air absorbé. En dépit de ses réticences, le premier réflexe de Sophia fut de l’embrasser. Le vieil oncle serra longuement Olivia, comme un père. Un silence perdura après les effusions. Inès apporta le thé. Gravel, solennel, demanda la permission de fumer. Une lueur de nostalgie dans le regard, il commença à évoquer sa première visite à Ma’aloula et ses liens avec la famille de Tasneem.


    – Je bénis encore aujourd’hui les paroles du maître soufi disant : « Plus tu deviens pur intérieurement, plus pur et plus beau est le Ciel qui t’apparaît…» Je n’ai jamais vu un ciel plus beau que le jour où j’ai croisé Tasneem. J’ai vu en ta mère une âme ancienne dès le premier instant. La raison de ma visite venait des écrits du premier seigneur de Méseaulnes. Le récit de ses croisades mentionnait à plusieurs reprises un gardien des secrets nommé d’Orokaldum. En voyage en Syrie, je pris donc contact avec la dernière famille syrienne portant ce nom. J’ai séjourné là où vivait ta mère, Tasneem Orokaldum, à Ma’aloula. Je lui ai rendu visite régulièrement. Un peu plus tard, elle a rencontré mon frère Arnauld. Vous connaissez la suite...


    Sa nièce l’interpella :

    – Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ?

    – Difficile à dire, la pudeur, je crois. Par sa présence et


    sa douceur, Tasneem m’a littéralement conquis et cela, dès notre première rencontre. Je l’aimerai toujours et toi, sa fille, tu es tout aussi chère à mon cœur. Orokaldum était un astronome damascène initié aux rites sumériens, il prétendait avoir percé les secrets du Temple d’Ishtar où se trouvait la Fleur de Vie en déchiffrant un savoir caché dans ses profondeurs. Il fonda l’ordre de Sirius, les Veilleurs, afin de préserver le sanctuaire. Certains Templiers furent admis dans leurs rangs. Parmi les initiés de l’Ordre figurait Hadrien, légat de Syrie, honorant ainsi sa promesse de préserver le culte des déesses en échange de sa guérison. Qu’en était-il des Templiers installés en Syrie ? Je voulais le découvrir ? Bien avant eux, Anthelmus avait consigné de façon codée l’immense savoir des Chaldéens et la dernière prophétie du prince de Sippar. Il reçut son enseignement de Sephora, la prêtresse lui ayant révélé aussi le lieu du Temple de la Fleur de Vie.

  


  – Encore une fois, pourquoi n’as-tu rien dit, mon oncle ?

  – Pour protéger le secret des Veilleurs. Les moniales de Saint-Martial conservaient leur tradition intacte. Parmi elles, trois sœurs pratiquaient les rituels perdus après la disparition de Sephora, la Sabéenne. Certains moines et templiers entreprirent de ressusciter la tradition en retrouvant le manuscrit Anthelmus. En Syrie, les derniers adeptes de l’Ordre de Sirius poursuivaient, de leur côté, la même quête. Le récit du chevalier de Méseaulnes, caché dans le bureau de mon père, dressait une généalogie des grandes prêtresses de la descendance d’Orokaldum. L’Ordre de Sirius savait qu’un jour l’une d’elles rouvrirait les sceaux de la Connaissance.

  Mathys, intrigué, l’interrompit :

  – La Kabbale a toujours prétendu qu’il existait un savoir caché, sans faire mention d’un Temple ?...

  – Les chrétiens des premiers âges, les Esséniens notamment, croyaient à un message laissé pour sauver l’Humanité du Jugement dernier. Cette connaissance de la fin des temps fut transmise à un seul élu, selon le livre des initiés d’Enoch. Le Temple de la Fleur de Vie du prince de Sippar détient ce message. En poste à l’ambassade de Damas, Arnauld s’est consacré à l’étude des écrits du mage astronome dont il était devenu, en épousant Tasneem, le parent par alliance. Il m’entretenait régulièrement de ses découvertes jusqu’au jour où l’Ordre de Sirius le contacta. Une chamane l’avertit d’un grand danger pour lui et sa famille. Aussitôt, Tasneem emmena Olivia dans la montagne pour que les Veilleurs accomplissent le rituel de protection. Un nom caché lui fut donné et une pierre d’aurore fut consacrée, la marque d’Isis, que tu portes au cou. Pas question pour mon frère et moi de croire à ces vieilles superstitions. À la mort de ta mère, tout a changé. Tu parlais dans ton sommeil en araméen. Plus troublant encore, tu évoquais un Temple perdu, un calice, une pierre de cristal et un disque d’or sacré. Maintenant le destin te pousse à les retrouver.

  Mathys ne put s’empêcher d’intervenir :

  – Cette quête de votre nièce est devenue aussi la vôtre. Avez-vous ces objets, monsieur Gravel ? Un des artefacts du Temple dont vous voudriez taire le secret, comme le calice de jade par exemple ?

  Gravel resta muet quelques secondes, confondu par le regard inquisiteur du journaliste.

  – Pardonne-moi, Olivia. À l’époque de mes recherches, j’ignorais tout du danger que David courait en négociant l’achat du calice de jade. Je pensais employer à bon escient ses nombreux déplacements en Syrie et au Liban. Je m’en voudrai toujours. J’ai agi ainsi uniquement pour protéger la mémoire de mon frère. Sans mon intervention pour acheter ces immeubles et la coupe de jade, par l’entremise de David, les travaux d’Arnauld seraient tombés entre leurs mains, tout comme le calice. Je l’ai reçu par colis. Mon vendeur, hélas, est passé ensuite dans l’autre camp et David a disparu juste après la transaction. Je n’ai rien pu faire, malgré toutes mes interventions. Mes investigations devenaient de plus en plus risquées. En fait, je connais la salle secrète de Saint-Paul-des-Champs, un lieu fréquenté autrefois par des Templiers. J’ai présidé une confrérie perpétuant le rite. Derrière la dalle de la fresque, il existe une entrée. C’est là que j’y ai déposé la coupe. Olivia a réussi où j’ai échoué en élucidant son véritable message.

  – Le calice que nous avons trouvé est donc le vôtre ! Mais alors, vous pourriez nous parler du rite des Templiers ?

  – Il nous manque un objet pour accomplir le rituel décrit par Anthelmus. Pardon d’avoir omis ce détail. C’est un disque d’or contenant des symboles sumériens. La plus vieille écriture connue. Son contenu est reproduit dans le livre d’Orokaldum. C’est pourquoi je le recherche. Sans lui, impossible de connaître l’emplacement du Temple de la Fleur de Vie.

  Sophia regarda Olivia, puis décocha la question qui lui brûlait les lèvres :

  – Avez-vous trouvé ce dessin ?

  Mathys répondit à sa place après une courte hésitation.

  – Oui, j’ai vu une figure ressemblant à un disque en parcourant les pages du livre d’Orokaldum !

  Sophia se réjouit.

  – Réellement ? Dans ce cas, il reste un espoir ! Nous avons l’avantage de connaître le secret du calice, le rituel nous donnera la clé pour les interpréter… Qu’en pensezvous ?

  Gravel, incrédule, fronçait les sourcils. Mathys extirpa l’ouvrage parcheminé de son sac. Une gravure en page pleine y représentait un disque. Percé en son centre, un serpent s’enroulait en spirale, le corps parcouru de symboles. Des signes d’écriture sumérienne, la plus ancienne.

  – Dieu soit loué ! Vous avez le livre d’Arnauld ! Si j’ai bonne mémoire, le rituel commence par cette phrase : « Suivons le chemin au centre de la terre… ».

  – Oui, voici la figure du disque, accompagnée d’une incantation traduite dans ce fascicule : « Suivons le chemin au centre de la terre, l’œil de la Confrérie nous guide et ouvre la Porte cachée des étoiles… ».

  – Le bréviaire du Templier contenait le même texte. Poursuivez, je vous en prie…

  – «… fils et fille de Nibiru, votre descendance est née de l’argile, par le souffle d’EA manifesté à sa ressemblance. Le don du Serpent est don de sagesse, à ses pieds repose le calice de Vérité. EA nous dévoile le langage des choses, la matière cosmique. Notre Confrérie garde sa parole. Ses prophètes l’enseignent. Son Temple la manifeste. Accueillez la patience des étoiles dans vos cœurs. Accueillez la connaissance de la Fleur de Vie. Elle rendra son jugement pour le dernier des Hommes. »

  – Qui est EA ? demanda Olivia à sa tante.

  – EA, le créateur de l’homme dans la mythologie sumérienne, est une sorte de dieu savant venu de la planète Niribu pour concevoir notre espèce au terme de manipulations que nous qualifierions, aujourd’hui, de génétiques. Ce Prométhée créa la Confrérie du Serpent pour protéger son œuvre de la fureur des autres dieux. À l’image du serpent protégeant le Paradis sumérien. Considérant la création humaine trop proche du modèle divin, les autres dieux, courroucés, provoquèrent le Déluge pour l’anéantir. Cette histoire est mentionnée sur les plus anciennes tablettes de Mésopotamie. Elle est à l’origine du récit de la Genèse. L’Eden hébraïque et le Dilmun sumérien ne font qu’un : mêmes fleuves, même endroit, même souffrance, même péché originel. Un poème sumérien explique d’ailleurs le mystère de la côte d’Adam : la côte vient du jeu de mot sumérien « Ti » signifiant à la fois « côte » et « faire vivre ». Ce même poème décrit le premier mythe du déluge avec Ziusudra – le Noé sumérien – personnage repris par les Babyloniens, puis les Hébreux.

  Bertrand Gravel acquiesça.

  – Exactement ! C’est d’ailleurs cet Eden originel, celui des Sumériens, qui est représenté sur la fresque de la crypte…

  Mathys se souvint d’un détail particulier corroborant cette idée.

  La fresque de Saint-Paul-des-Champs montrait deux serpents enlacés autour de l’Arbre du paradis. Cependant les deux têtes de l’animal semblaient n’en former qu’une, un seul œil au centre de la composition.

  –L’œil de la Confrérie, n’est-ce pas celui du serpent, cet œil unique ? Sur le disque, l’œil du serpent est percé d’un trou, il suffit de les faire coïncider avec celui de la fresque…

  Olivia pétillante, jubilait.

  – Bonne idée ! Super ! Nous savons où placer le disque maintenant !

  Le serpent apporte la Connaissance aux humains dans la mythologie sumérienne. Ce n’est pas dénué de sens ! argua l’éditeur.

  Le disque parcouru d’une spirale, comme un jeu de l’oie, contenait plusieurs symboles d’écriture sumérienne, en apparence des groupes de mots séparés par des lignes formant comme une suite de phrases.

  Aux dires de Sophia, il s’agissait d’une énumération pour le moins étrange, une longue liste des premiers rois. Les scribes sumériens avaient la manie de donner des durées de vie de 300 ou 400 ans à leurs personnages, une tendance à l’exagération que l’on retrouve dans l’ancien testament. Or, dans ce texte, les règnes énumérés étaient de plus de 25 000 ans. Elle leur lut les deux premières phrases qu’elle put déchiffrer :

  – « Lorsque la royauté descendit des cieux, elle vint d’abord à Eridu. Alulim devint roi et régna sur les terres du couchant 28000 ans. La royauté passa ensuite à Bab Tibiria. Deux rois régnèrent sur la ville 64 800 ans… »

  – L’ordre des chiffres a peut-être une importance ?

  – Franchement, je ne vois aucune progression logique dans cette suite de chiffres, nous passons de 28 000 à 64 800, puis de 41 000 à 28 000 encore, enfin 14 200, 36 000 et 18 600 ans…

  – Les Sumériens ont inventé les mesures en degrés, cependant nous avons ici des nombres bien trop grands pour se rapporter à des mesures d’angle. De plus, les noms des rois sont exacts, il ne peut pas y avoir de langage codé dans ce texte.

  Olivia proposa une autre approche. Elle demanda à Inès une feuille de calque pour reproduire le dessin d’Orion. Superposant le schéma du calque au disque et le déplaçant en rotation, de nouvelles associations de mots en correspondance avec les étoiles de la constellation apparaissaient. À un endroit précis, l’éditeur traduisit l’alignement de trois signes « Ka », « Si », « Di » par ces mots « Étoile », « Éclat » et « Cuivre » pointés par les trois astres au centre, la ceinture d’Orion.

  – C’est le surnom de Sirius. Les astronomes chaldéens de Babylone l’appelaient « l’étoile à l’éclat de cuivre », en raison de sa couleur rougeâtre…

  – Merveilleux ! Nous détenons une vraie piste ! s’écria Mathys. La ceinture d’Orion marque un alignement parfait avec Sirius, l’étoile la plus brillante de la constellation voisine, dite du « Grand Chien », le symbole de la déesse Isis. À différentes époques de l’antiquité d’ailleurs, celle-ci était associée à Orion, l’ensemble évoquant la silhouette d’un chasseur accompagné de son chien…

  Olivia s’était levée pour aller chercher son carnet de croquis. Elle revint radieuse.

  – Souviens-toi de la fresque, je l’ai reproduite. Regardez… Plusieurs planètes représentées dont l’une juste au-dessus de l’arbre de la Connaissance, elle est rouge justement… !

  – Bien vu ! reprit Gravel, enthousiaste. Sirius forme un pendant avec Vénus, la planète marquée d’un triangle, audessus de l’Arbre… La solution est là !

  – Sur mon croquis figurent d’autres planètes autour de l’Arbre. Là, je ne suis pas certaine de leur position exacte…

  Intuitivement, Olivia tourna le disque en le plaçant dans l’alignement de Sirius avec les trois symboles associés. Le dessin à main levée ne permettait pas d’établir une correspondance précise entre les autres symboles du disque et l’alignement de Vénus. Néanmoins ils avaient trouvé une des clés du mystère.

  Mathys proposa de fabriquer un disque de métal en respectant les dimensions d’origine. Orokaldum les avaient notées en marge de son dessin. Il voulait le mettre devant la fresque de la crypte du monastère Saint-Moïse l’Abyssin similaire à celle de la chapelle parisienne. Sophia approuva le plan et suggéra un procédé rapide.

  – Nous avons une imprimerie clandestine. Scannons cette représentation du disque pour la redimensionner et imprimons le tout sur une plaque « offset » métallique.

  Gravel, joyeux, approuva.

  – Quelle idée lumineuse ! De plus, je connais un artisan à Damas capable de poinçonner le métal pour recréer avec précision le disque codé.

  – Tu parles du vieux ferronnier voisin de mes parents ?

  – Oui, c’est un ami de la famille, il restera discret…

  – J’aimerais le voir. Je lui apporterai la plaque si tu veux bien, se réjouit Olivia.

  – Si tu y tiens, mais tu porteras le voile, inutile de prendre des risques…

  – J’ai hâte d’élucider ce mystère ! Mon père semblait y attacher tant d’importance.

  – Dans ce cas, ne perdons pas de temps. Je vais vous conduire à notre imprimerie clandestine. Nous y réalisons notre journal « Les Veilleurs de l’Aube » avec des amis de l’Institut, dans le pressoir, au milieu de nos vignes.

  À flanc de montagne, malgré la chaleur de l’été, le vignoble bénéficiait de l’influence modératrice de l’altitude et des vents en provenance du massif montagneux. La neige de l’hiver et les pluies printanières faisaient corps avec ce sol volcanique aux vignes parfois taillées au double cordon. Pour les ceps palissés, ce type de taille donnait un raisin abondant très fruité. Denses en bouche, le cabernet et du chardonnay de Ma’aloula opéraient une parfaite symbiose entre la terre et les hommes.

  Cette excursion dans les vignes était une vraie invitation à la dégustation, aiguisant la curiosité et la soif de chacun. Sophia en proposa une dès l’arrivée au vieux pressoir. La robe soyeuse du chardonnay nourrissait déjà l’imaginaire d’un moment de plénitude et de réconfort par la grâce des arômes et l’équilibre des saveurs.

  Sophia semblait ne faire qu’un avec cette terre et ce vin généreux. Dans cette composition étudiée, tout avait son importance selon elle. Le cépage choisi, le nombre de grappes enlevées, les feuilles arrachées pour que le soleil donne une maturité optimale au raisin restant. Ses vins avaient leurs subtilités de griottes, de miel, de violettes, les notes aromatiques de pain grillé, réglisse ou tabac blond, de la longueur en bouche, somptueux, amples, mûrs, en osmose avec le pays. Ce cérémonial de partage offrait un plaisir incomparable, à la fois mystique et subtilement charnel... Une ode à la vie.

  Olivia laissa flotter sa pensée en savourant chaque note. La sensualité du vin dans sa saveur et son mouvement évoquaient le fruit d’une alchimie divine, un cadeau du soleil et de la pluie qui œuvrent, de la main amoureuse de l’homme qui le façonne, du terroir qui le nourrit. Elle goûta ce moment magique, changeant, troublant, partition reconnue d’une terre qui vibrait en elle. S’y révélaient alors une infinité d’émotions et de sensations liées au désir des sens affleurant à sa mémoire.

  Mathys, en connaisseur, fut surpris et séduit à la fois. Le breuvage s’offrait charnu à ses papilles affûtées et gourmandes, découvrant ici une pointe de vanille chaleureuse issue de la barrique, une note épicée, là de groseilles blanches ou un sillage floral de pivoine.


  
    Près du chai, l’imprimerie artisanale rutilait de tous ses cuivres. Le mélange d’odeur surprenait. Après avoir scanné le document et imprimé le disque sur un film, Sophia décrivit le procédé de l’insolation. Elle leur expliqua qu’un champ d’ondes était utilisé pour imprimer la forme sur un support en métal accroché ensuite au rouleau de la machine. La feuille de papier imprimée par le rouleau révélait au contact de l’eau, en réaction à un corps gras, les motifs et les caractères de la plaque. Les motifs y étaient donc inversés. Pour leur montrer, elle les conduisit dans le réduit où se faisait la préparation de la plaque « offset ».


    Sophia mit en marche le procédé. L’effet obtenu, Inès imprima le motif sur la plaque. Les gouttes d’encre s’alignèrent, formant une impression en négatif du disque.


    – Les énigmes nous enseignent certains secrets de la science des mages, expliqua Sophia. Les anciens par exemple connaissaient le pouvoir magnétique de l’eau. Le procédé d’imprimerie offset utilise ses propriétés pour retenir les encres. L’eau possède aussi une mémoire. Le phénomène de l’empreinte de l’eau a été étudié récemment. L’élément liquide s’y révèle sensible aux informations reçues par nos émotions. Celles-ci s’impriment sur les cristaux d’eau. Tout comme les plantes, l’eau réagit aux vibrations d’énergies qui l’entourent, à la musique par exemple… les ondes sonores modifient la forme des cristaux. En les gelant, ceux-ci apparaissent au microscope harmonieux ou irréguliers selon les inflexions douces ou agressives de la mélodie…


    Sur la plaque de métal, le disque se matérialisa enfin. Olivia rangea l’objet dans une étoffe afin de l’apporter à Papy Nammoura. Sophia l’invita à dormir, lui faisant remarquer qu’un voyage à Damas à cette heure tardive n’était pas recommandé.

  


  – J’irai lui rendre visite demain. C’est entendu, concéda-t-elle.

  Après le repas, ils se promenèrent aux abords de la fontaine en attendant la tombée de la nuit. Olivia entraîna Mathys sous un olivier.

  – Je dois me faire pardonner. Un homme m’avait proposé un dîner que j’ai stupidement refusé. Pourtant il a risqué sa vie pour moi sans sourciller. Je ne vois qu’une seule façon de me rattraper… me laisser t’inviter demain ?

  – Oh, mais avec joie ! Je t’accompagnerai à Damas, si tu veux, je dois y préparer mon excursion au monastère Saint-Moïse, je te rejoindrai ensuite, nous irons célébrer cela dignement !


  
    Le lendemain très tôt, sur la route, ils reprirent leur discussion. Penser qu’un jour chacun puisse créer sa vie en dirigeant simplement l’énergie de ses pensées stimula leurs réflexions. Certes, la méthode, simple en apparence, exigeait cependant un long cheminement parachevant un apprentissage dès l’enfance. Encore fallait-il dépasser toutes les mémoires engrammées, avoir la liberté d’esprit de refuser les schémas inculqués pour tracer de nouvelles routes. Adopter de nouveaux paradigmes, là était le chemin.


    Olivia se surprit à espérer des lendemains plus cléments. Avec l’aide providentielle de Sophia, les travaux d’Arnauld, le soutien de Mathys et les recherches de Berty, elle sentit une impulsion nouvelle. Cette année finirait sous le signe de l’expansion. C’était décidé, elle accompagnerait ce changement et l’incarnerait si nécessaire. Vivre en tandem familial cette expérience pour en faire profiter le plus grand nombre faisait jaillir des bouffées de bonheur en elle.


    Elle avait compris que l’or est en nous par le jeu des pensées créatives. Pour mouvoir le cours des choses, nous devons croire aux possibles, emprunter de nouvelles voies. Divulguer ce savoir, bouger les curseurs pour retrouver la sagesse des anciens, serait la saga familiale. Exaltée, elle en parlait à Mathys.


    – Oui, on peut tout avoir à condition de comprendre et intégrer les lois de la vie. Aujourd’hui, la physique quantique nous offre un modèle, tout comme la Fleur de Vie autrefois, un principe qui peut changer radicalement notre façon de concevoir la vie. La matière est vivante, la Terre interagit avec nous, êtres vivants. Les images mentales, les émotions, les idées... en un mot, la pensée participe d’une même vibration avec l’Univers. En apprenant à diriger cette énergie, nous pourrions nous réapproprier notre destin, décider notre vie, créer notre bonheur sur terre !


    Chaque avancée balayait les certitudes passées. Des relations de plus en plus évidentes apparaissaient entre ces nouvelles découvertes sur l’ADN et les savoirs inscrits à l’aube de la civilisation. Selon sa tante, les Veilleurs assuraient ce lien entre passé et futur. La clé de cette Connaissance, enfin à portée de main, se révélerait bientôt sous ses yeux dans le Temple. Encore fallait-il localiser avec précision ce sanctuaire des Mystères. La tâche était ardue. Le code inscrit sur le disque de métal les y aiderait. Papy Nammoura le transformerait en pièce de ferronnerie à nouveau parée d’une magnificence.


    Vers onze heures, le car la déposa. Mathys la quitta. Elle se rendit chez l’orfèvre en courant. Le vieil homme, rayonnant, l’attendait sur le pas de sa porte. Elle le rassura, fermant les yeux en guise d’acquiescement pour dire : « Oui, c’est bien fini ».


    Papy Nammoura reçut Olivia avec ce même sourire qui l’accueillait autrefois. Un sourire entre un grand-père et sa petite-fille retrouvée. Après un torrent de paroles et de rires, Olivia lui remit la plaque imprimée et finit par lui dire doucement :


    – Permets-moi de te regarder faire comme autrefois, lorsque tu soudais les volutes de métal. Lorsque je te voyais, je voulais être ferronnier d’art, comme toi, Papy.

    – Ah, quel merveilleux souvenir que tes petites mains sur les miennes, suivant mes gestes et ta frimousse affublée de lunettes trop grandes pour te protéger des gerbes d’étincelles !

    – Tu sais, je trouvais cela magique et j’étais si fière !

    – Viens, je vais te montrer quelque chose. Les plus beaux objets d’orfèvrerie du monde ont été forgés à Damas. Dans ma petite collection, il y a un astrolabe finement ciselé que m’avait confié ton père. Regarde, il m’a appris à le faire fonctionner. C’est le plus ancien que je connaisse. À mon tour maintenant de te montrer.


    Ils sentirent la fraîcheur humide en pénétrant dans la cave. Un amoncellement d’objets les plus hétéroclites s’empilait sur des étals en bois. Le vieil homme se dirigea au fond de la remise pour en sortir une boîte plate et large, un coffret de coutellerie en marocain beige. Ses mains noueuses, un peu tremblantes, en sortirent un magnifique astrolabe en cuivre. Il prit l’index d’Olivia et leurs doigts se mêlèrent pour déplacer le cadran dans la position adéquate.


    – Tu vois, Livia, ici tu as les graduations, comme le cadran d’une montre, il s’agit du tympan. Le soleil parcourt ce cercle en 365 jours, le cadran est divisé en autant de parties égales. Le disque entier représente un planisphère indiquant la position des constellations et des planètes dans le ciel. Selon la position du soleil et le jour de l’année, les disques de cuivres associés aux positions des astres changent d’angle.

    – Je suis impressionnée ! Comment as-tu appris toutes ces choses ?

    – Elles se transmettent de père en fils chez les orfèvres de Damas. Les sciences mathématiques, la chimie des métaux et l’astronomie se perpétuent par héritage familial ici. Mes aïeuls travaillaient les pièces les plus précises des astrolabes, la Capella, le Brachiolus et la Régula. Si tu souhaites utiliser cet astrolabe, voici la liste des corrections que tu devras apporter aux angles.

    – Je te remercie, j’en prendrai le plus grand soin.

    – Maintenant, je vais graver les signes et découper la forme du disque.


    Olivia l’observait, ne perdant rien de ces gestes millénaires. Le vieil homme s’employa à graver chaque symbole en relief sur la plaque, puis découpa la forme du disque au chalumeau avant de le refroidir dans un bain.


    Mathys les rejoignit sur le coup de midi. Laissant Papy Nammoura se reposer, ils sablèrent le champagne dans un restaurant damascène. Ils vivaient de nouveau quelque chose de léger, d’effervescent. Mathys se sentait d’humeur joyeuse :


    – La Fondation Demetrius a été décapitée et ton père vengé. Cette menace semble écartée définitivement de ton existence. L’ambassade dispose de nouveaux éléments pour enquêter sur les ramifications de cette organisation.

    – Tu as raison. Ce pays véhicule tant de bons et de mauvais souvenirs pour moi. Il me faudra encore un peu de temps pour oublier. Comment puis-je m’acquitter de ma dette envers toi ?

    – Eh bien, tu me devras une reconnaissance éternelle dans cette vie et dans toutes celles qui suivront.

    – Réponds-moi sans plaisanter, s’il te plaît, je culpabilise.


    Elle éprouvait une profonde tendresse pour lui et il devinait combien elle avait besoin aussi de ce lien pour se reconstruire :


    – Eh bien, permets-moi de continuer à t’accompagner. Je sais que tu espères encore retrouver David. Je continuerai à t’aider.

    – Mais que gagnes-tu dans cette histoire ?

    – Je gagne tous les miles pour un aller direct au paradis, ne serait-ce que pour t’avoir supportée jusqu’ici…

    – Je suis donc si terrible ?

    – Je plaisante. Et puis qui d’autre pourrait mieux veiller sur toi ?

    – C’est merveilleux ! s’exclama Olivia. Je serai accompagnée de mon meilleur ami doublé d’un bodyguard. Absolument parfait !

    – À tes côtés, je suis certain de ne pas tomber dans la routine en tout cas. Tout au moins, si tu acceptes la compagnie d’un « frère Bonobo » voulant échapper à sa condition...

    – Je ferai tout pour partager cette aventure avec toi, j’en fais la promesse, murmura Olivia. Étrangement, je reste persuadée que David est vivant... Son regard exprimait toute sa résolution. J’en ai l’intuition. Je me suis juré de revenir ici pour éclaircir les circonstances de sa disparition. Tu me connais, je vais au bout des choses.


    Mathys pressentit que cela l’inciterait à rebondir, à aller toujours plus avant pour se libérer des entraves d’un passé douloureux. Ce partage augurait aussi d’une belle complicité. Une telle histoire était-elle pensable une semaine avant ? Et que dire de cette famille atypique qu’elle venait de retrouver ?


    Ils en parlèrent en riant. Puis le regard d’Olivia s’assombrit en songeant à leur séparation prochaine.

    – Comment espères-tu séjourner dans ce monastère sans éveiller les soupçons avec ce disque de métal dans ton sac ?

    – J’ai pris mes dispositions. La mission archéologique franco-syrienne qui restaure le monastère Saint-Moïse l’Abyssin est assistée par des équipes de bénévoles recrutés par les pères jésuites. Leur mission fait régulièrement appel à une main-d’œuvre internationale. Mon ami Umberto est en très bons termes avec eux, il m’a apporté son appui pour m’introduire dans la place.

    – Nos ennemis ont des espions partout. Fais attention !...


    De retour à l’atelier, ils prirent le temps de remercier Papy Nammoura et se quittèrent sur le seuil de la boutique. Olivia lui remit le précieux disque. Mathys avait réservé un hôtel dans le centre de Damas, il devait partir aux aurores. Olivia rentra en taxi, songeant à sa nouvelle mission. Demain serait un matin de nacre. Désormais elle avait à cœur de réunir tous les secrets et découvertes pour écrire de nouvelles pages, tracer de nouveaux chemins. Apporter son obole pour modifier le cours des choses et changer les esprits. Elle avait à nouveau foi en l’avenir.


    22. LES GNOSTIQUES


    Couronnant une crête abrupte, Saint-Moïse l’Abyssin se dressait au confluent des étendues arides du nord de Damas et des premiers contreforts du Hauran. Profitant d’une excursion au départ de la capitale, Mathys débarqua avec un groupe de touristes venus admirer les hauteurs de la cité monastique.


    À la descente du car, les visiteurs restèrent un moment immobiles, considérant en aplomb les vertigineux remparts. Les murailles découpées en terrasses successives surplombaient un étroit défilé. Un escalier sinueux, bordé d’un muret de pierres grises, conduisait au sanctuaire des moines. L’écriteau, par un «Ahlan wa sahlan » en grosses lettres, adressait la bienvenue au visiteur aventureux.


    Quelques pères jésuites italiens vivaient là, animant une petite communauté islamo-chrétienne composée d’hommes et de femmes ayant trouvé refuge sur ces terres desséchées par le soleil. Leur installation récente s’accompagnait d’importants travaux de remise en état, visibles partout. À bout de souffle, Mathys dut s’asseoir un instant sur le parapet des dernières marches. On pouvait y contempler le vaste désert jusqu’aux coteaux damascènes. Derrière lui, une jeune compatriote, coiffée d’un chapeau de paille bleu clair, lui adressa un sourire compatissant :
– Tout va bien ?

    Cette interpellation le remit en selle pour escalader les derniers mètres. Au sommet, sa devancière s’arrêta devant une vieille bergerie aux volets clos, accolée à d’autres maisons ocre. Dans la plus grande, il aperçut un espace sombre, rayé de traits de lumière pourpre et, à même le sol, quelques outils et des sacs de voyage. Adossé au mur du fond, un groupe de jeunes gens palabrait avec un prêtre. Mathys se présenta timidement. Le père Paolo, un grand sourire aux lèvres, lui ouvrit les bras.


    – Señor Berry. J’aurais pu aller vous chercher à l’aéroport, quelle folie ! Nous ne vous attendions que demain.

    – J’ai profité d’un car de touristes. Désolé d’arriver à l’improviste.

    – No problemo. Per favore, il faut vous hydrater ! Venez prendre un bon thé.


    Le prêtre l’invita derrière les dépendances, dans une cour intérieure rejoignant une seconde terrasse. Un porche massif ouvrait sur les bâtiments du grand monastère.

  


  – Le voyage s’est bien passé ? demanda le prêtre.

  – Très bien, je vous remercie. J’essaie seulement de m’acclimater. Une cure de silence me fera le plus grand bien. La région est magnifique…

  – Des moines ermites ont fondé ce monastère au VIe siècle, son nom évoque l’Abyssinie, car le fils d’un roi éthiopien fonda, paraît-il, le premier ermitage chrétien sur ces hauteurs. Les grottes de cette montagne offraient un excellent refuge pour fuir les persécutions des soldats byzantins. Vos connaissances en histoire de l’Art pourront nous être très certainement utiles. Votre ami Umberto a vanté vos capacités.

  – Il aura sans doute exagéré mes mérites. Je suis avant tout un spécialiste de la Renaissance. Cette rénovation doit coûter beaucoup d’argent ! Avez-vous un mécène ?

  – Le fondateur de notre ordre, saint Ignace de Loyola, disait que l’homme doit accepter toutes les choses qui lui sont données dans la mesure où elles l’aident à louer Dieu. Nous ne sommes opposés ni à l’argent, ni aux progrès scientifiques. Notre plus généreux donateur est la Fondation Méditerranée, mais nous percevons aussi des dons privés, principalement de monsieur Zachary Rijbörg, un banquier suisse qui finance la restauration de la chapelle du Tisserand. Il vient souvent faire des retraites ici.

  – Effectivement, à vous entendre, vous êtes bien soutenus. C’est une grande chance pour vous tous et je ne doute pas un seul instant du succès final de cette restauration. Et disposez-vous d’un accès internet ici ?

  – Bien sûr, mais nous l’utilisons de manière restreinte, la réception n’est pas excellente.

  – Par ailleurs, me sera-t-il possible de visiter cette chapelle du Tisserand ?

  – Je vais vous la montrer. Par contre, l’accès de la crypte est interdit au public à la demande de l’équipe de monsieur Rijbörg.


  
    Ils entrèrent dans la partie la plus ancienne, attenante à un ermitage troglodyte à l’abandon. L’intérieur sombre de la petite église, éclairée de quelques cierges et lanternes suspendues, resplendissait par ses fresques polychromes. Le plafond couvert d’une voûte de bois en berceau renversé, semblait presque neuf.


    – Depuis 1984, nous œuvrons au rapprochement des communautés. Ce monastère mixte est partagé aussi entre deux confessions : chrétienne et musulmane.

    – Vous persistez à avancer à contre-courant, c’est un effort louable. Les églises syriaques et maronites semblent en déclin dans tout le Proche-Orient.

    – Certes, beaucoup de nos frères se sont exilés en raison du climat politique. Nous sommes ici aux sources du christianisme et de l’Islam, à la croisée des chemins de l’Histoire. La mémoire de ce lieu en est le témoignage le plus ardent. Ce projet est une chance de partage.


    Le jésuite lui montra la statue de la célèbre Vierge au serpent. De l’autre côté de l’autel, trônait un Moïse cornu, un bâton dans la main droite entouré d’un autre ophidien. Mathys l’interrogea sur la symbolique de ces deux personnages. Selon le père Paolo, ces statuaires furent retrouvés dans l’aile la plus ancienne du monastère. Le nom de la sainte assimilée à cette Vierge noire faisait d’ailleurs controverse. S’agissait-il de sainte Thècle ? La mission archéologique y voyait une représentation d’Isis. Le généreux donateur suisse leur accordait en tout cas beaucoup d’attention. Il avait choisi lui-même l’emplacement des deux statues. Le jésuite ne s’offusquait pas de ce petit caprice de milliardaire.


    Sur le chantier, tout l’après-midi, Mathys se posa les mêmes questions. Pourquoi mettre en évidence ces emblèmes d’une connaissance hermétique, le bâton et les serpents ? Le magnat avait-il une intention cachée ? Retournant sur les lieux, il attendit le départ de l’équipe des maçons avant d’entrer dans la chapelle. D’autres détails le surprirent. Une Fleur de Vie gravée sur une dalle, accompagnée de trois roses disposées en triangle. Mathys reconnut cet antique symbole. La Fleur du secret ! Les trois fleurs illustraient les trois états du métal et les trois phases du Grand Œuvre conduisant à la Pierre Philosophale, la « calcination », la « purification » et « la fusion ». Tous les amateurs d’Art avertis connaissaient ces emblèmes.


    Mathys examina minutieusement la signification de l’ensemble. Le regard oblique des personnages l’interpellait. La Vierge au serpent regardait du même côté que le Moïse, en direction d’une niche oblitérée par une plaque de cuivre. Prenant appui sur un banc, il se hissa jusqu’à elle afin de l’ôter. À sa grande stupéfaction, elle dévoilait une autre statuette, plus petite en taille, en or massif cette fois. Une représentation d’Hermès triomphant, le regard levé vers le ciel, une trompette à la main et le caducée dans l’autre. La quête alchimique de l’onde unique était souvent représentée par une divinité musicienne dans les manuscrits du XVIIe siècle. Serait-ce là un nouveau message codé ?

  


  En suivant des yeux l’axe de l’instrument, Mathys aperçut une corniche un peu plus haut, supportant une voûte en ogive qui disparaissait derrière la charpente rénovée. Elle se poursuivait vers une autre salle, comme dans la crypte mérovingienne de la Chapelle Saint-Pauldes-Champs. Dans son prolongement, il devina une chapelle plus ancienne derrière le chœur de l’église. En sortant par l’arrière, il vit un amas de roches obstruant la porte du baptistère de la petite chapelle qui se prolongeait, un peu plus loin vers une grotte dont une palissade barricadait l’accès.


  Bien décidé à la visiter à l’insu de ses hôtes, il dut attendre la tombée du jour pour s’y introduire, muni d’une torche. Après avoir retiré une à une les pièces de bois clouées sur la porte, il pénétra dans l’ancien monastère troglodyte. À l’intérieur, le faisceau de sa lampe éclaira les structures d’un ancien sanctuaire. Les clichés de la conférence au Centre culturel syrien lui revinrent en mémoire. L’église dissimulait l’entrée de sa crypte sur le côté, des marches taillées dans la pierre la rejoignaient.


  La chapelle souterraine, à l’identique de celle de Paris, abritait elle aussi ces deux gardiens ailés et le sol, jonché de poussière, laissait entrevoir, par endroits, les volutes de la Fleur de Vie. La salle se prolongeait vers une autre. Le passage secret se découvrait, comme lui avait révélé l’éditeur, en enfonçant la pierre du troisième chapiteau, représentant une tête de mouton, emblème chez les Sumériens de la constellation d’Orion. Lorsqu’il appuya, un frottement inquiétant se fit entendre. Il provenait d’un panneau de granit au fond de la salle, derrière un pilier de marbre. Il s’en approcha et constata un décalage entre la dalle et le mur. L’ouverture étroite s’élargissait en exerçant une poussée régulière. Surmontant son appréhension, il s’y glissa, torche en main, se trouvant nez à nez avec la monumentale statue d’un dragon, comme à SaintPaul-des-Champs. Il reconnut les quatre cérastes ailés, représentations de ce dieu sumérien cornu dont lui avait parlé Sophia. Comme dans la crypte mérovingienne, les pieds de la créature reposaient sur un socle élargi, prêt à recevoir le fameux calice de jade figurant à l’inventaire de l’antiquaire d’Alep. Au fond de la pièce, une stèle encastrée représentait la fresque de l’Eden babylonien conforme à son homologue. Une seule différence avec la salle votive découverte à Paris : l’absence des trois tombes.


  
    En s’approchant de la fresque, Mathys remarqua un léger renfoncement de forme circulaire. Le disque sumérien s’y emboîta parfaitement. Satisfait de ce premier résultat, il le tourna pour faire correspondre l’alignement des trois étoiles centrales de la constellation d’Orion avec Sirius la rouge.


    Enfin le disque parlait ! Juste au-dessus de l’Arbre de l’Eden, une planète contenait un triangle. Curieusement, elle n’était pas placée au même endroit que sur le croquis d’Olivia. La fresque de Saint-Moïse différait sur ce point de celle de Saint-Paul-des-Champs. Il marqua sa position à l’aide d’une craie blanche sur le bord du disque, puis celles des autres astres peints autour de l’Arbre.

  


  Mathys, jugeant qu’il en avait assez vu ce soir-là, revint sur ses pas, en ayant pris soin d’effacer toutes les traces de son passage.


  
    Dans la cellule de moine qui lui servait de chambre, il contempla toute la nuit le disque. Arnauld avait raison, le sanctuaire du dragon guidait probablement le pèlerin des Mystères sur la voie de la révélation du serpent répandant le feu de sa vérité dans la coupe. La fresque éclairait le but ultime de sa quête : le paradis, c’est-à-dire l’autre sanctuaire, le Temple de la Fleur de Vie. Le manuscrit d’Anthelmus en décoderait le mystère.


    À l’évidence, ce Zachary Rijbörg ne s’intéressait pas seulement à la restauration de la chapelle chrétienne. Par sa connaissance initiatique, il s’avérait vraisemblablement un concurrent redoutable pour l’Académie Demetrius. Dans ce cas, il était fort probable qu’il fût aussi à la recherche du manuscrit. Samiriad, privé de son mécène, pouvait maintenant lui offrir ses services à bon prix. Désormais, Rijbörg avait les cartes en main. Explorer cette hypothèse se révélait la seule chance de récupérer le codex, mais comment ? Il s’endormit sur le problème et le lendemain matin, la solution soudain lui parut évidente.


    – Le carnet d’adresses de Samiriad, récupéré dans le laboratoire !


    Mathys le retira de son sac et le posa sur le lit pour éplucher toutes les pages. Les coordonnées de Zachary Rijbörg se trouvaient accolées à une mention du siège d’une organisation, celle du « Centre d’Initiation RoseCroix dans la foi gnostique ». Dans la soirée, Mathys partit au plus vite informer le Conseil des Veilleurs de sa découverte.


    De son côté, Olivia, à Sainte-Thècle, se plongeait dans les archives paternelles. Avide de tout découvrir, on eût dit qu’elle cherchait à faire revivre l’âme de son père. Par l’écriture, il était présent, il respirait de nouveau, lui transmettant ses découvertes. C’était le liant inaliénable entre elle et lui, son précieux legs. Elle cherchait à saisir la moindre nuance notée, semblable à une inflexion de sa voix, un souffle. Vacillante mais infatigable, elle explorait tout, quêtant au détour de chaque mot une parcelle de vie pour la fixer au-dedans d’elle, tel un élément de son identité.


    Elle fouillait sans trêve à la recherche de cet absent majeur que ces écrits lui rendaient par bribes. Le lien de filiation était là entre ses mains... Elle hésitait encore sous le flot contradictoire des émotions suscitées en elle à la lecture de ses notes, parfois éloignées de l’image idéalisée qu’elle s’était construite.


    Son amour pour lui, d’une intensité rare, demeurait comme un vide jamais comblé dans sa vie. Ici, c’était comme l’approcher physiquement. Pur désir d’enfant soudain entendu, Arnauld, le père énigmatique, émergeait lentement de l’ombre, paré de l’auréole du grand chercheur.


    Longtemps restée sans autre repère que quelques indices propices aux fantasmagories, Olivia sortait enfin de ce mystère. Sa quête rimait avec enquête. Elle fouillait, tissant les fils entre elle et lui. Palpitante, elle absorbait tout, comme pour le faire surgir des épaisses notes couchées sur le papier. Les écrits de son père l’animaient comme une grande traversée d’elle-même. Arnauld s’adressant à elle, les mots effaçaient ses maux d’enfant. Le parcourant ainsi intact, elle avait au moins la chance de le retrouver par petits bouts, et même de lui parler intérieurement. Longtemps, elle lui en avait voulu de sa disparition, ressentie comme un abandon.


    Les courbes de sa plume semblaient encore en mouvement. Le père, ce patriarche, avait de quoi être un héros tout comme sa mère issue d’une famille matrilinéaire. Les cartons entreposés dans cette cave livreraient des clés et des surprises de taille, fixant peut-être son identité mouvementée. Ce témoignage empruntait un chemin époustouflant, traçant le portrait d’un homme passionnant et admirable. Les zones grises de la vie d’Olivia se coloraient soudain. Dans une sorte de fièvre mêlée à la joie, elle découvrait la valeur de son père longtemps après sa mort.
Le jour tant attendu de la réparation était venu. 
  


  23. LES CHALDÉENS


  Dans la grande bibliothèque de l’Institut, le Conseil des Veilleurs au grand complet se préparait à élucider le mystère du Temple perdu. Leur origine « chaldéenne » signifiait beaucoup. Leur pays d’abord, creuset de la grande civilisation mère sumérienne, la terre de la Genèse, la Chaldée, pays où naquit Abraham. Pour eux aussi, ce mot évoquait un exil, deux mille ans d’errance et cinq millénaires de connaissances pillées par les Grecs. Des milliers de tablettes d’argile brisées, éparpillées. Un savoir dont la clé unificatrice, le sens, se découvrirait un jour dans la pierre du mage rendue à son Temple.


  Olivia se souvint de l’histoire racontée par son père tant de fois : la promesse d’Hadrien au mage qui le sauva. Pour l’honorer, l’empereur romain protégea le sanctuaire. La religion des Mystères renaissait ainsi sous l’égide de ses divinités féminines tutélaires. Sous son règne, d’autres Temples furent construits en Europe pour protéger l’ancien savoir. Après le départ des Romains de Syrie, les Veilleurs entrèrent en clandestinité. La plupart se laissèrent gagner par la nouvelle foi chrétienne. Parmi eux, les gnostiques se mirent à convoiter la science des mages et son Temple. Le Cristal dut être caché.


  La chamane présenta à Olivia les vingt-sept membres du grand Conseil. Le plus jeune abordait le seuil de la quarantaine. Elle raconta le temps de la captivité des Veilleurs et de l’exil en France des prêtresses. La dernière à connaître l’emplacement du Temple était Sephora.


  – Nous pensions le secret du Cristal perdu autant que le Cristal lui-même et vous nous avez rendu espoir. Bientôt nous retrouverons la parole de Sephora dont Anthelmus a consigné les révélations.


  Au milieu de la table ovale, la sphère diaphane étincelait d’une clarté tout intérieure ; la précision géométrique de la fleur gravée en son centre témoignait d’une science inconnue. Le prodige de cette empreinte au cœur de la pierre, sans marque de ciselure apparente, interrogeait les consciences. Olivia ressentait la vibration émanant du Cristal, plus intense encore depuis qu’elle portait la pierre de l’Aurore au cou.


  Sophia prit à son tour la parole au nom du Conseil :

  – La Fleur de Vie est inscrite au-dedans de la pierre, à l’intérieur de la sphère du Cristal. Nous ressentons tous sa vibration. Son langage connu des anciens, fondé sur l’architecture première des énergies, est inscrit dans nos cellules. Il coordonne le mouvement distribuant dans l’univers une parfaite énergie. L’étoile au cœur de la pierre est un symbole renfermant le secret.

  – Ai-je reçu le Don de lire cette pierre de ma mère ? questionna Olivia.

  – Tu as reçu le Don de ta mère comme elle l’avait reçu de la sienne. Un Don millénaire. Nous allons le réveiller en toi et en mes filles aujourd’hui. Il vous permettra de recevoir notre aide et celle du Cristal. Cette voie a été tracée il y a fort longtemps. Une onde unissant tous les enfants de Sirius, une résonance attachée à la pierre et à notre lignée par héritage. Les initiés ont protégé le Cristal, vous devrez en faire de même. Il est une antenne pour vous guider, où que vous soyez, un phare dans la nuit.

  Shérine, Inès et Olivia, dépositaires naturelles du Don, mesuraient, par cette consécration, l’ampleur de la tâche à venir. Ils formèrent un cercle autour d’elles. Le cérémonial donnait une dimension sacrée à cette reconnaissance officielle. Aux yeux des profanes, sous le rayonnement de l’étoile du Cristal, Sophia transcendée, donnait le ton, agissant comme au nom d’une instance supérieure.

  Elle conférait ainsi un capital symbolique à la descendance en charge de porter un nouveau modèle d’existence. Tous vivaient un moment d’apesanteur, de plénitude métempirique pourvu d’une dimension illimitée. Désormais la vie des jeunes femmes serait l’axiome d’un dessein à la dimension globale.

  Leur mission était d’élargir le champ des possibles par la transmission d’une connaissance invisible. La chamane prit la main d’Olivia et lui murmura ces paroles :

  – Nous sommes des passeurs de sens. Tes blessures universelles t’ont ouverte aux autres. Par la brûlure de la douleur, tu as pu toucher l’essence de ton être et entrer en résonance avec l’âme de l’humanité. Pour en prendre la mesure complète, tu dois commencer par comprendre ta place dans l’Univers. Nous allons te faire traverser les chapelles radiales. L’énergie de ton corps s’alignera sur leur volume interne et leur architecture. Tu dois trouver ta propre vibration dans ce cheminement. La compréhension de cette vibration te révélera ton être profond. Une onde vibratoire emplit chaque chose sur cette Terre. Nourris-toi d’elle et trouve la place qui te revient. Car tu es venue chez les femmes de notre lignée pour ouvrir les chemins d’une nouvelle conscience, tout comme Shérine et Inès.


  Olivia fut conduite dans l’église de l’Institut couverte de mosaïques au sol. Au centre, une étoile à six branches couronnée, en son pourtour, par six petites chapelles. Elle se positionna sous la pierre d’angle de chacune d’elles pour en tester leur résonance, suivie de ses cousines. La vieille chamane lui demanda de se tenir immobile et d’écouter la vibration. Rien ne se passait en elle, puis soudain, dans l’une des chapelles radiales, son corps se mit à osciller comme un pendule. L’acoustique du lieu lui renvoya une sensation de bien-être. Sophia lui adressa un sourire complice.


  – La forme octogonale de cette chapelle t’apporte la note juste, semble-t-il. C’est ta vibration cosmique, celle qui t’a fait naître à la vie, au diapason de ton être profond. Le réalignement de ton énergie se fait sur le chiffre 8, nombre de Mercure et d’Hermès, les messagers des Dieux. Tu as été choisie pour nous guider.


  Inès et Shérine trouvèrent à leur tour, chacune leur résonance, la note juste sur laquelle accorder leur esprit comme un violon. Dans cette atmosphère solennelle, Mateo, le plus ancien du Conseil, son regard bleu éclairant d’une clarté intérieure un visage raviné, intervint :


  – La voie des valeurs essentielles est difficile à suivre. Tout comme l’onde, elle échappe à notre perception première. Celui qui perçoit l’invisible ouvre une porte, un chemin vers la Connaissance. Celui qui écoute la vibration pénètre cette dimension cachée de lui-même et découvre la vraie nature de l’amour en toutes choses.


  Ils se rendirent dans la chapelle sacrée de l’institut. Un arbre poussait à l’intérieur, enraciné dans un rocher faisant jaillir une source miraculeuse. Le soleil aligné sur le grand vitrail glissait vers l’horizon. Ses rayons rasants éclairaient un petit autel en pierre claire devant l’arbre sacré. Le cérémonial s’acheva par une méditation dans la résonance du chant. Un son vibrant fut prononcé par le chœur des Veilleurs et amplifié dans ses harmoniques. Olivia trouva l’apaisement dans cette profonde communion. Elle se sentit ressourcée. Sophia s’approcha alors de sa nièce et la serra contre elle.


  – Nous te remercions pour ton aide, Olivia. Tu as sans doute besoin d’un repos réparateur. Nous continuons nos recherches dans la bibliothèque. Auparavant, je dois te remettre une lettre de ton père. Il souhaitait que tu la lises après ton intronisation au sein de notre arbre spirituel.


  Olivia remercia sa tante et alla dans un endroit tranquille pour parcourir la missive. Elle appréhendait d’ouvrir les portes de cet univers refoulé. L’absence si douloureuse de son père avait clos le chapitre de son enfance. Elle avait à peine huit ans lors de son décès. Depuis, des cauchemars incessants perturbaient son sommeil. Elle hésitait à rouvrir cette plaie encore mal cicatrisée. Aujourd’hui pourtant, elle se sentait semblable à lui et comprenait son sacrifice. Retirant la feuille de l’enveloppe jaunie, Olivia pouvait presque entendre la voix calme et assurée de son père.


  Ma chère Olivia,


  Nous avons hélas vécu une terrible année qui, je l’espère, s’effacera de ta mémoire avec le temps. Tu te demandes sans doute pourquoi cette lettre seulement maintenant. Peut-être serai-je absent de ta vie quand tu la recevras et ton oncle aura pris en charge ton éducation comme je lui avais demandé. Lorsque tu liras ces lignes, en femme accomplie, le temps sera venu pour toi de comprendre l’origine de ce drame. Si tu acceptes l’héritage de tes ancêtres, mon conseil te sera utile. Tu t’interroges sans doute sur ton passé.


  Je chéris les temps heureux où nous étions une famille unie. Tasneem, ta maman, t’aimait de toutes ses forces. La beauté de son âme continue d’emplir notre maison. Son esprit nous accompagne. Le cœur meurtri, je dois te révéler la vérité sur cette tragédie. J’ai découvert le laboratoire secret de ton lointain aïeul, l’Alchimiste et mage Orokaldum. Il parlait dans son manuscrit des secrets d’un temple et d’une source d’énergie libre et naturelle, une onde unique, sa formule est cachée dans la Fleur de Vie. Je l’ai recherchée toute ma vie. Le cône en spirale, symbole de la déesse, est présent sur de nombreux tombeaux de Syrie, sa signification première m’échappe encore.


  En me basant sur les croquis d’Orokaldum, j’ai conçu un générateur utilisant un métal composite retrouvé dans le laboratoire. Pour alimenter perpétuellement ce générateur, il faut un appareillage et un habitacle particulier produisant une onde très concentrée. Selon la prophétie, ta mère et toi détenez la clé de ce savoir. Votre appartenance à une longue lignée au destin scellé dans le secret de la pierre vous rend dépositaire de cette révélation. Ta mère t’a transmis le Don avant de partir vers un autre monde. Je me demande comment ce drame a pu survenir, au point de devoir te mettre en sécurité, toi aussi, pour le reste de tes jours. Ce sera difficile à accepter pour toi, cependant mes recherches en Syrie ont attisé des convoitises. Mon collaborateur a trop parlé. Dès lors, un chantage odieux a mis en péril mes recherches. J’ai tout stoppé mais trop tard. Ta mère se sentait suivie, elle a paniqué, est-ce la cause de sa sortie de route ?... J’en reste persuadé.


  L’Académie Demetrius pille le savoir des anciens. Son dernier Maître, Cyrus Dagan, ne reculerait devant rien pour accroître son pouvoir occulte. Au Moyen-Orient, il protège des intérêts privés et participe à des expérimentations industrielles et militaires afin, notamment, de contrôler par les ondes la volonté et la pensée. Si les découvertes d’Orokaldum sur l’énergie de l’Onde et le pouvoir du chant venaient à tomber en sa possession, l’usage qu’il en ferait conduirait l’humanité à sa perte.


  Ton oncle a accepté de te protéger au cas où il m’arriverait malheur, il a été initié par le cercle des Veilleurs. Le Verbe créateur dont parle le livre d’Enoch est une langue très ancienne. Les Maîtres chaldéens utilisaient son pouvoir réparateur pour soigner.


  Lorsque tu étais enfant, tu parlais pendant ton sommeil en araméen. Je m’emploie encore à comprendre le sens de tes paroles à l’heure où je t’écris. Le père Mateo a traduit les enregistrements. Ils parlent d’un monastère, d’une étoile, d’un Temple et d’un Arbre, peut-être celui de la Connaissance.


  J’ai fait des recherches sur la signification de ce symbole. Il figure dans les récits sumériens sur la création et le déluge, noyau originel des mythes fondateurs de toutes les civilisations. Toutes ces histoires ont en commun l’Arbre de la Connaissance et le Paradis. Le Serpent enseignant aux humains l’Onde unique et les lignes de courant géomagnétique dont nous nous sommes coupés. Est-ce là notre véritable péché originel ? Au temps des Sumériens, astronomes et prêtres gardaient cette Connaissance secrète dans l’enceinte d’un Temple. Le mystère fut recherché par les alchimistes. La redécouverte des sens perdus nous reliant à la Terre Mère, le chant de l’onde unique, la transmutation de l’esprit en matière et en énergie.


  En étudiant ce langage en apparence hermétique de l’Alchimie chaldéenne, tu retrouveras les clés de l’ancien savoir. « Cherche la source d’où jaillit l’Arbre de Vie… ». Telle était la phrase que tu répétais sans cesse en dormant. La pierre noire du Hauran récupère les courants de la Terre tandis que le Cristal concentre l’énergie spirituelle. Leur union alchimique dévoile la Vérité audelà des apparences.


  Peut-être as-tu découvert tout ceci par tes propres moyens ? Ta mère était une altruiste, elle offrait des remèdes aux démunis qu’elle fabriquait elle-même. Son exemple doit te guider et son amour, comme le mien t’accompagne.


  Avec toute ma tendresse et mon amour.


  Ce nouveau choc l’anéantissait, provoquant un séisme intérieur. Elle relut fiévreusement la missive. C’était trop, sa carapace se fissurait. Le récit de la mort de sa mère la bouleversa. Elle avait cru fermer ses plaies dans une forme d’oubli par la distance et le temps. Il n’en était rien. Le cheminement de son existence la ramenait toujours à ce point de départ dont rien ne pouvait la détourner. Le bonheur apaisant des retrouvailles n’y suffisait guère.


  En pleine détresse, Olivia fondit en larmes. Le manque de leur présence aimée ne semblait qu’un long parcours douloureux. Ce double drame, dans de telles circonstances ! Olivia se sentait bombardée au-dedans et audehors. Enfant, elle avait payé le prix.


  Au moment où elle croyait s’apaiser, la brûlure se manifestait autrement. La digue était rompue. De nouveau, elle était hantée, tout cela avait fini sous ses yeux sans qu’elle n’en puisse rien. Le vide la happait, lui dévorant le cœur. La souffrance, cette fêlure quotidienne présiderait-elle donc à jamais sa vie ? Le malheur semblait en être le dénominateur commun.


  Il n’y avait pas ce plaisir animal, chaud, de pouvoir sentir, toucher les siens, les embrasser. Tout cet amour gardé pour eux, qu’elle ne pourrait jamais répandre. Elle ne partagerait plus jamais leur intimité, leur présence. Elle avait si souvent rêvé de les entendre dire : « Nous voilà, ma chérie ! » venant vers elle les bras grands ouverts, les lèvres pleines de baisers, pétris de tendresse. Il n’était pas dans sa nature de vivre solitaire, de souvenirs incertains. Elle manquait de leur force nourricière, de leur soleil, de leur lumière.


  Chaque parole de son père, comme un cri d’amour posthume, la déchirait. Cette charge, ombre noire d’un passé trop accablant, ne pouvait être la sienne. Le silence, en réponse à sa supplique, l’insupportait. L’absence brisait son élan.


  Elle devait pourtant croire en sa destinée de médiatrice, reprendre le flambeau, suivre l’exemple de ses parents et retrouver le Temple.


  De retour, Mathys la croisa dans le hall. Ils s’empressèrent de rejoindre la bibliothèque où délibérait le Conseil. L’assemblée devint silencieuse à leur arrivée. Sortant le disque de métal de son sac, il leur fit le récit de son aventure.


  Le vieux Mateo demanda alors de l’aide pour ramener le tableau noir de la salle d’étude voisine. Le disque de métal servit pour tracer les contours avec une craie.


  L’excitation grandissait, tandis que le patriarche, avec minutie, reproduisait chaque symbole dans le cercle.

  – Parfait. Je n’ai pas perdu la main, pourtant je n’enseigne plus depuis quinze ans… Maintenant, je vais demander à notre ami de placer, autour du cercle, nos deux planètes, Sirius et Vénus.

  Mathys s’exécuta. Muni d’un rapporteur, Mateo appliqua une mesure par rapport à la ligne qu’il venait luimême de tracer entre Sirius et les trois symboles placés sur la ceinture d’Orion. Vénus se trouvait à 36° Est de Sirius. Le décryptage des signes sur une ligne reliant le centre du disque à Vénus n’apportait rien de concret. Il invita Mathys à compléter la figure en rapportant les autres planètes formant la constellation d’Orion. La figure ressemblait à un grand sablier traversé d’un cylindre.

  Olivia, demeurée silencieuse un long moment, se leva à son tour et compléta le schéma en reliant Vénus et Sirius, puis ferma le triangle au centre du cercle.

  – Voici le triangle inversé, c’est l’emblème des déesses, il indique la planète Vénus sur la fresque.

  Elle entoura ensuite le seul symbole placé au croisement des lignes entre la constellation et le triangle.

  – Souvenez-vous des paroles de la prophétie : « Il viendra au matin de Vénus brisant à la croisée le sceau du secret. Sa révélation naîtra à la source de l’Arbre dont elle fut la gardienne et son fruit ouvrira la porte du Temple au son de trois échos. »

  – Tu as raison, Olivia, le signe situé à la « croisée » des lignes est le plus important. Ici, il ne s’agit pas d’un mot en l’occurrence, mais du chiffre « 36 000 » !

  – Voilà qui est intéressant, Vénus se trouve justement à 36° Est de Sirius sur l’écliptique ! souligna Mateo.

  – La phrase parle d’un règne de 36 000 ans, celui du souverain de Sippar, dont la cité se trouve au levant, à l’est donc ! Le prince de Sippar donne la révélation des 36°. N’était-il pas surnommé justement l’initié ? Enoch, en hébreux, celui qui détient la révélation… je crois que nous venons de décrypter le code, mes amis ! exulta l’éditeur.

  – Ces nombres, dits astronomiques, l’étaient donc vraiment… ironisa Mathys.

  Devant les yeux ébahis de l’assistance, Olivia, sans un mot, quitta brusquement la bibliothèque et se dirigea vers l’escalier menant au bureau de Sophia. Elle revint avec en main le précieux objet qu’elle avait prêté à sa tante, l’astrolabe de son père. Comme tous les astrolabes planisphériques, celui-ci représentait la sphère céleste avec ses constellations et le parcours en degrés des planètes du système solaire. La référence était la course du soleil. Papy Nammoura lui avait montré de quelle manière rectifier les écarts de temps afin de pouvoir l’utiliser. Elle ouvrit un carnet et se référa aux notes prises dans la bibliothèque de Méseaulnes.

  – La prochaine éclipse de Vénus aura lieu le 6 juin 2012 ! Regardez, tout coïncide ! Si nous réglons l’instrument sur cette date, considérée par beaucoup comme la fin du Grand Cycle, nous trouvons alors Sirius exactement à 36° de Vénus ! Les autres étoiles s’alignent sur les angles correspondant aux années de règnes inscrites sur le disque sumérien, à condition de les transformer en degrés.

  – Ce code permet donc de connaître la date de la fin du Grand Cycle. Elle semble identique à celle du calendrier olmèque-maya.

  Gravel confirma la conclusion d’Olivia et de Sophia.

  – Oui, plusieurs hypothèses courent au sujet du jour exact, l’une d’elles fait justement correspondre la fin du calendrier maya avec l’éclipse de Vénus, le 6 juin 2012 !

  – Cela ne fournit hélas aucune indication sur l’emplacement du Temple de la Fleur de Vie, soupira Mateo.

  – Je ne suis pas d’accord, le coupa Olivia. La position des astres à cette date indique peut-être une direction. Après tout, Vénus est le symbole de la déesse Ishtar à laquelle le Temple était voué…

  –Jeune homme, pour suivre une direction, encore faudrait-il avoir un point de départ.


  – La prophétie nous dit : « Sa révélation naîtra à la source de l’Arbre dont elle fut la gardienne », reprit Mathys, très concentré sur ses notes.

  – L’Arbre de l’Eden est alimenté par quatre fleuves…

  – ...la prophétie parle, elle, d’une source…


  
    Tous se dévisagèrent. La même idée venait de germer dans leurs esprits et leurs regards se tournèrent vers la porte menant à la chapelle miraculeuse de Sainte-Thècle. À l’intérieur, un arbre affleurait d’une falaise étendant sa ramure dans la petite église où jaillissait une source.


    Olivia saisit le Cristal et se rendit dans la chapelle. Intrigués par son geste incongru, les membres du Conseil lui emboîtèrent le pas. Leur surprise fut au comble lorsqu’ils la virent se diriger d’un air résolu vers la source miraculeuse. Olivia tendit la main vers l’eau. Derrière elle s’épanouissaient les branches de l’olivier au tronc noueux. «Cherche la source d’où jaillit l’Arbre de Vie… », se dit-elle. Elle posa le Cristal entre la source et l’Arbre aux branches touchant le plafond de la chapelle. Elle demeura un long moment immobile entre l’Arbre de Vie et la source de la Connaissance.


    Elle revivait cette sensation étrange, comme aimantée vers le Cristal. Elle posa la main dessus, s’aligna sur son énergie ascendante. Sa conscience en expansion en perçut les moindres frémissements, une sensation emplissant tout l’espace. Son corps oscilla puis s’immobilisa au centre du champ de force.


    – Je sens un courant d’eau sous mes pieds. Il faut suivre cette source à travers la montagne, elle est indiquée sur la carte de mon père.

    – La pierre a parlé à travers toi, Talitha Koum, maintenant nous savons quelle direction prendre.


    24. LE JOYAU D’ISHTAR


    En ce lieu isolé, au bout de la piste caillouteuse, Mathys assistait en direct à une histoire impossible qu’il n’aurait jamais pensé vivre. Ils avaient traversé les monts du Qalamoun en suivant les failles et les lits des torrents desséchés. Dans la nuit fraîche, l’atmosphère était particulière, comme dans un autre monde. Quelque chose de mystérieux frôlant le mystique... Cette nature magnétique, envoûtante, faisait affleurer l’instinct, l’intuition à travers le prisme des ombres. Les bruissements de la végétation, la faune nocturne, exacerbaient le sensoriel. Un frisson le parcourut. Le groupe vivait l’irreprésentable.


    La marche se déroulait dans un halo de brume de plus en plus dense masquant la lune, le vent se levait, des torches flambaient. Une suite d’éclairs espacés de quelques secondes zébra le ciel de ce théâtre naturel. Dans cette atmosphère impalpable mais perceptible, Sophia, solennelle, redéfinissait la mission des femmes de la lignée.


    – Nous devons en tous lieux être la voix des valeurs essentielles au regard du cœur. Éveilleuses de consciences pour faire avancer l’humanité, notre mission sera de révéler l’homme à lui-même, de lui dire quel rôle il peut jouer en tant que co-créateur de sa vie dans un univers participatif.

    – L’homme est si peu préoccupé de sagesse. Les épreuves de notre temps l’inciteront-elles à changer ? questionna Inès.

    – Qu’en penses-tu, Olivia ?

    – L’irrémédiable n’est pas en suspens au-dessus de nos têtes. La Connaissance est une co-naissance, elle donne sens, contrairement au savoir. Elle résout beaucoup pour qui la pénètre. Le principe fondateur est simple : la connaissance de soi est connaissance du Tout, nos pensées inconscientes, dirigées par nos émotions, créent une vibration se transformant en énergie qui se matérialise dans notre quotidien. Nos pensées créent donc notre univers, elles l’asservissent à nos désirs inconscients. Il y a deux mille six cents ans déjà, Bouddha disait : « Avec nos pensées, nous créons le monde ».

    – Pourquoi les hommes sont-ils si aveugles ? demanda Inès.


    Sophia lui dit doucement :

    – Pourquoi cherchons-nous le bonheur sans l’atteindre ? L’inconscient, c’est vrai, en tant qu’expression, est au cœur de tous les drames qui nous dévastent et de toutes les grandeurs qui nous élèvent. Il est notre pilote automatique dans 95 % de nos pensées, de nos actions. Le chemin tracé depuis notre naissance. L’enfant selon que les parents aient conçu en pensée un projet de vie pour lui ou pas, n’aura ni les mêmes réactions, ni la même façon de vivre. Fœtus sensible aux appels de la mère, il s’imprègne des émotions de l’entourage, forgeant ses automatismes, avec des répercussions sur son propre parcours et sa santé. Si nous connaissons notre inconscient, nos perceptions construites, nos images, nous pouvons trouver notre vraie liberté. Voilà qui ouvre la voie de l’espérance.

    Shérine intervint à son tour :

    – Comment nous en libérer, que peut faire un petit nombre de personnes pour changer cela ?

    – Nous devons remplir notre inconscient d’une autre vibration, celle qui émane de l’amour et, par la loi d’action-réaction, nous le recevrons en retour. Celui qui donne reçoit, pas forcément par la même personne, ni le même chemin. Qu’ils aiment ou non, tous les êtres souhaitent qu’on les aime. L’effet est contagieux. L’amour nous entraîne hors de nous-mêmes, nous élève, il ne nous met pas en danger.

    La voix de Sophia, empreinte d’une profonde sensibilité, appelait au recueillement. Dans l’obscurité, tous se laissaient porter par ce timbre chaud et profond. Ce moment préservé, juste réservé à un petit cercle donnait la sensation étale d’un temps sans limites.

    Le frémissement dans les arbres, le rougeoiement des flammes éclairant de part en part les visages, accentuait cet instant extraordinaire. Par sa simple et lumineuse présence, elle insufflait une force pénétrant ceux qui l’entouraient.

    – La solitude n’existe pas, seulement l’isolement créé par nos pensées. Nous sommes tous interreliés. Le moment du bilan est arrivé, notre renaissance viendra en lien profond avec l’autre, la compréhension de soi conduisant à celle d’autrui. La seule vraie recherche est celle du bien commun. Rien ne sera possible hors de cela.

    Là, l’esprit des ancêtres trouvait toute sa résonance. Sûrs de posséder ainsi une vérité rare et bouleversante, tous écoutaient avec attention.

    Sophia poursuivait :

    – La beauté éclatante de notre planète appelle une beauté intérieure, il faut sauver ces mers, replanter ces forêts, ces oasis, repenser intelligemment et durablement la vie dans le respect et le partage. Il faut créer un monde où la conscience du corps, la connaissance de soi, la curiosité envers l’autre sont la règle, là où personne n’avait osé aller, ni même inventé d’aller. Vous avez souffert et cela vous a rendu perméables à la souffrance des autres. Vous êtes désormais les dépositaires de la mémoire et de la responsabilité de la lignée.


    Ils avaient suivi les chemins escarpés durant deux longues heures. Ces efforts prolongés leur avaient coupé le souffle. Se hissant sur une crête, Bertrand Gravel et Olivia pointèrent le doigt sur la carte en se repérant avec les étoiles et l’astrolabe. Se réglant sur les coordonnées de Vénus, ils arrivèrent au point de rencontre avec les lignes figurant sur la carte.


    La piste suivait les sources souterraines cartographiées par Arnauld. Elles les menèrent à un vaste réservoir naturel asséché. Leurs yeux scrutèrent sa profondeur. Puis ils descendirent, longeant les bords rocailleux. Les faisceaux vacillants des torches déplaçaient des ombres sur les parois. Une vallée adoucissait le bas du gouffre.


    – D’après la prophétie, l’entrée du Temple apparaît en écoutant le son de trois échos, précisa Sophia.

    Sur les hauteurs du défilé, le son se réverbérait parfois différemment. Ils marchèrent jusqu’à entendre résonner par trois fois les accents de leur chant. Sur la paroi vertigineuse, une entrée à peine visible, masquée de feuillages denses, formait une profonde entaille dans le basalte. Ils atteignirent le promontoire en suivant un sentier abrupt. Une volée d’oiseaux brusquement s’échappa des bosquets. Inès entra la première dans l’anfractuosité. Sept colonnes de granit plongeaient dans une trouée immense. Le portail du sanctuaire se dessinait en contrebas. Taillé dans le roc, un escalier accédait à la salle au pied des colonnes aux arêtes octogonales. Dans leur alignement se trouvaient sept stèles occupant sept niches. Au centre, un couloir menait à une enceinte circulaire où la déesse, vêtue d’une parure de joyaux, trônait, le sceptre aux serpents à la main. Derrière elle, un sarcophage sculpté de reliefs, les flancs ornés sur trois niveaux, en bas le végétal, symbolisé par la palme d’olivier, puis le monde animal, par une chouette – celle qui peut voir dans la nuit et connaître les choses cachées –, enfin le minéral représenté par un cristal.

    – Voici la tombe du prince de Sippar, elle nous révélera le grand secret, déclara la chamane.

    Le catafalque de pierre supportait une vasque en pierre noire. Olivia sut qu’elle devait y déposer le Cristal. Elle s’approcha du socle au-dessus duquel elle aperçut un puits de lumière venant de la surface. Les mots de la prophétie lui revinrent en mémoire :


    Au jour de la fin des temps Viendra d’un puits de lumière La puissance de l’Aurore Redonnée à la Terre


    Olivia venait enfin de comprendre le sens de ce verset. Il faudrait patienter jusqu’à l’aube pour découvrir le secret du Temple. Elle fit part au groupe de son intuition, tous décidèrent de veiller à ses côtés jusqu’au lever du jour.


    Mathys, quant à lui, contemplait le zodiaque peint sur la voûte. Les constellations représentées en cercle étaient accompagnées de personnages ailés, d’animaux et de symboles étranges. Il remarqua la position de Vénus dans l’alignement du Soleil et de la Terre sur une ligne se prolongeant sur le côté de la sphère céleste.

  


  – L’éclipse de Vénus ! Est-ce encore une représentation de la fin du grand cycle ? (qui parle ?)

  Au-dessus de Vénus, un hiéroglyphe dépeignait un accouchement. Mateo lui parla de la déesse mère Sin mettant au monde sa fille Ishtar.

  – Avez-vous déjà vu le zodiaque de Dendérah ? Il est identique à celui-ci. (qui parle ?)

  – Je l’ai vu au Louvre dans la galerie des antiquités égyptiennes… (qui parle ?)

  – Il provient de la chapelle d’Osiris. Le sanctuaire contient aussi une stèle de l’accouchement de Nout, la déesse mère, donnant le jour à Isis. À Izapa, au Mexique, une stèle semblable représente l’accouchement de la déesse Ixchel. Les Mayas y commémoraient la célébration de la fin du grand cycle, l’année 2012. (qui parle ?)

  – Voulez-vous dire que la fin du grand cycle symbolisait pour les anciens la naissance et non la mort ? demanda Mathys. (?...)

  – La fin d’un cycle calendaire n’est pas la fin du monde, mais le départ d’une nouvelle ère. Nous devrions donc assister aux douleurs de l’accouchement très prochainement… (qui parle ?)

  – Vu sous cet angle… le tableau de Botticelli, « La naissance de Vénus », n’a plus rien d’anodin, surtout si l’on sait que la déesse Ishtar fut rebaptisée par les Grecs de Turquie Aphrodite et importée en Occident sous le nom de Vénus. (qui parle ?)


  – Ishtar, dans la mythologie de Babylone, Inanna chez les Sumériens, Astarté pour les Phéniciens. Il s’agit de la même déesse de l’amour physique, de la vie, de la fertilité et de la destruction. Son importance est plus grande que nous ne le pensons. (qui parle ?)


  
    Mateo montra au journaliste la première des sept stèles. Des inscriptions cunéiformes, partiellement effacées, la couvraient tout entière.


    – Il s’agit du texte de la lamentation de la déesse, lui fit remarquer le vieil homme, un très long poème sumérien qui semble se continuer sur les six autres stèles. C’est le récit fondateur de toutes les religions.

  


  Admiratif, Mathys se pencha sur l’écriture pour tenter de la déchiffrer.

  – Voulez-vous que je vous lise un passage ? proposa Mateo.

  – Le début simplement.

  – Ce poème appartient à la plus ancienne épopée jamais écrite de l’histoire, le récit des aventures du héros sumérien Gilgamesh. Il constitue la principale source de l’ancien testament avec le Livre d’Enoch.

  – Nous avons donc sous les yeux un récit épique ? s’enquit Mathys.

  – Pas tout à fait, plutôt une variante de l’époque babylonienne, elle ne contient que la lamentation. Ici, voyez-vous, la déesse dit : « J’exterminerai du dessus de la face de la Terre l’homme que j’ai créé. Afin que les hommes remplissent la mer comme des poissons, j’enverrai le Déluge. »

  – Si ma mémoire est exacte, le rédacteur de la Genèse a repris cette phrase presque mot à mot, sauf qu’il attribue ces paroles à un Dieu unique, précisa Mathys.

  – Voici un autre passage : « L’Esprit Saint et la matière cosmique sont coexistantes et coéternelles. » Celui-ci est aussi tiré de la lamentation du Livre de Gilgamesh, d’autres passages le sont du Livre d’Enoch. Ce qui nous permet de découvrir que le Dieu terrible et jaloux des Israélites était à la base une déesse et l’Esprit Saint contenu dans la matière ! Le rédacteur de la Bible en 850 avant J.-C. a transformé le texte, nous faisant croire que l’Esprit n’est pas lié à la matière et la domine, la Bible dit : « L’Esprit Saint crée la matière cosmique et existe indépendamment d’elle. » Ça s’appelle un contresens ! conclut Mateo.

  – Oui… ou bien une manipulation des sources dont nous payons encore le prix aujourd’hui, ajouta Mathys, assez perplexe.

  – Depuis 3000, notre supériorité s’établit sur cette base, nous pensons être créés à l’image de Dieu, au-dessus des forces cosmiques, du corps et de la matière… le texte originel, lui, parle simplement de coexistence et d’interdépendance.

  Sophia les interrompit pour leur lire la dernière stèle en même temps qu’elle la déchiffrait…


  
    Mon âme fait le vœu de trouver en Toi une Mère. J’abandonne ma parure aux portes de Ta Sagesse Célébrant l’entente retrouvée du Serpent et l’Oiseau. O lumière, éclaire mon âme pour qu’elle te soit fidèle Accorde-lui l’harmonie avec Ton chant divin ! Laisse le Cristal m’enseigner Ton chemin.

    Des Quatre-parts de l’Univers au cadran astral Pointe Ton arc d’or vers l’élément qui les assemble Pour en extraire une énergie plus pure que le Soleil


    – Ce texte fait mention de l’arc d’or, attribut de la déesse, commenta Bertrand Gravel. On appelait ainsi la constellation d’Orion parce qu’elle s’apparente à la forme très caractéristique d’un tireur à l’arc. Ishtar était souvent représentée en déesse de la chasse et de l’amour…

  


  Sophia l’interrompit :

  – Nous savons que les Babyloniens et les Égyptiens se servaient de Sirius comme clé pour déterminer les constantes astronomiques. La géométrie de leurs constructions sacrées utilisait la configuration stellaire d’Orion comme point de visée. Le couloir de la Reine de la pyramide Khéops, par exemple, est orienté vers Sirius, ainsi que le visage du sphinx. L’angle de 51°51’de l’alignement des trois pyramides de Gizeh correspond à l’angle que formaient entre elles les trois étoiles de la ceinture d’Orion. Le Coran, lui aussi imprégné de la culture chaldéenne, fait mention de cet arc de Sirius dans la sourate An-Najm.

  – Dagan faisait très clairement allusion au secret d’une nouvelle source d’énergie lorsqu’il me questionnait à propos du Temple, rappela Olivia.

  Son oncle proposa d’éteindre les torches.

  – Dans tous les sanctuaires en granit, les pierres émettent des rayonnements. On appelle cela le courant naturel par induction !

  Des lumières, en effet, se mirent à scintiller dans l’obscurité.

  – Étonnant ! Le centre du zodiaque émet des rayonnements ! s’extasia Sophia.

  – Visiblement, conclut l’éditeur, nous sommes en présence d’un champ magnétique très puissant à cet endroit.

  Ils se mirent à inspecter les détails. Au plafond, le zodiaque se présentait comme un cadran circulaire. Une première bande contenait les dessins de créatures associées aux symboles zodiacaux. Vers l’intérieur, le ciel astral leur faisait correspondre des constellations. Mathys supposa l’existence d’une relation avec le texte du serment d’Ishtar :

  – Si, comme vous le dites, l’arc d’or de la constellation d’Orion pointe vers l’élément clé, nous devrions peut-être commencer par l’identifier !

  – Voici l’arc d’Orion sur le zodiaque. Il pointe vers le centre du zodiaque. Ce n’est pas surprenant, comme sur le disque, l’œil du serpent. Le centre est lieu de connaissance, la pierre d’angle citée dans le Livre d’Enoch, souligna Gravel.

  Le milieu du cadran semblait pourtant vide. Aucun indice offert à leur sagacité. Le vieux Mateo leur conseilla de ne pas perdre de temps et de rassembler les torches pour alimenter un feu de camp à l’extérieur du Temple. Ils utiliseraient leurs lampes électriques à l’intérieur afin de ne pas dégrader les fresques. Ils se rassemblèrent autour du feu. Au-dehors comme au-dedans, c’était le règne du ciel constellé des hauts plateaux désertiques. Dans la vallée, les nuits étaient plus douces. Les chauvessouris entamaient leur danse entre les parois rocheuses, voletant au ras de leur bivouac. Le sommeil gagna même les plus vigilants d’entre eux et les éclats de voix s’estompèrent rapidement. Un profond silence passait lentement, engourdissant leurs membres fatigués par une longue marche.


  Une brume fraîche les réveilla à l’aurore. La chamane était restée devant le Cristal, assise sur le sol, les bras croisés sur ses genoux. Dès qu’elle aperçut une tache de lumière, elle appela les autres. Tous attendaient la révélation, osant à peine respirer. D’abord grise, la lumière commença à blanchir doucement dans le conduit pour venir frapper la pierre cristalline. Un prisme coloré se forma dans le Cristal. Puis un rayon lumineux s’en échappa venant heurter le plafond du cadran astral. Olivia se sentit à nouveau attirée par la pierre. Elle s’en approcha et prit la sphère entre ses mains. Son oncle, tentant de comprendre ce qu’elle pouvait éclairer, lui demanda de tourner le faisceau lumineux vers le centre du zodiaque. Olivia avait anticipé sa demande. Éclairée par le rayon, au beau milieu du ciel astral, une forme sculptée se révéla au jour. En réalité, le motif n’était pas gravé sur la surface de la voûte, mais comme brûlé à l’intérieur de ses atomes, il scintillait en transparence dans la roche elle-même. Là où ils avaient cru trouver un vide, une forme géométrique apparaissait, fondue dans la matière, de laquelle s’échappaient sept rayons, droits et blancs, frappant les sept stèles et éclairant des mots synonymes sur chacune d’elles : étoile, luminaire, étincelle, éclair, rayon, firmament et lumière. L’étoile au centre du zodiaque contenait des volutes incrustées dans la pierre en trois dimensions. Ce prodige les laissa sans voix. En reprenant ses esprits, Mathys se mit à penser tout haut : « la Fleur de Vie ! »


  – Le rayonnement ressemble à un Arbre cosmique constitué du grand axe, l’axis mundi, reliant les portes de la terre et les portes du ciel, les sept portes de la Connaissance à la lumière céleste. Tout un symbole ! Souvenez-vous des paroles d’Enoch : « Je vis la Pierre Angulaire de la terre, et je vis les quatre vents qui la soutiennent, de la Terre au firmament du ciel », nota Gravel.

  – La forme géométrique incrustée dans la pierre représente le symbole de la Fleur de Vie en trois dimensions… et non dans sa forme plate habituelle, cela change tout. Nous sommes en présence, non plus d’une fleur, mais du « vector equilibrium », composé de soixante-quatre sphères imbriquées, la forme géométrique idéale pouvant stabiliser le flux quantique, chuchota Mateo.

  – Vous faites allusion sans doute aux travaux d’Einstein sur la photoélectricité ? Elle a démontré que les objets n’étaient pas finis, mais composés de flux en perpétuelle recherche d’équilibre comme les mouvements atmosphériques à la surface de notre planète. Nous sommes en présence du modèle mathématique capable de réaliser cet équilibre, commenta Gravel.

  – Jusqu’à présent, le modèle primaire d’équilibre des flux d’énergie était le tors. Cette spirale est visible dans un cyclone ou dans le mouvement tournant d’une galaxie autour de son centre. Le « vector equilibrium » serait donc la forme sous-jacente à ce modèle spiralé. La double hélice de l’ADN contient une forme spiralée, elle aussi. Elle se compose de soixante-quatre codons utilisés pour encoder les informations du génome humain. En trois dimensions, c’est exactement le nombre de sphères d’énergie contenu dans cette Fleur de Vie en trois dimensions. Son énigme rejoint celle de l’Univers, résuma Mateo.

  – Une forme parfaitement équilibrée, en somme, qui génère une énergie constante placée entre deux pôles, négatif et positif. C’est la forme d’énergie libre la plus stable de l’Univers, le volume à la résonance la plus parfaite, celui qui contient tous les solides de Platon à l’intérieur d’une seule forme géométrique, l’icosaèdre, conclut Sophia.

  – Pensez-vous que la légende des joyaux d’Ishtar soit une allusion à la forme de cet icosaèdre, évoquant la taille du diamant ? questionna Mathys.

  – La déesse dépose ceux-ci devant les sept portes du royaume souterrain. Les Babyloniens, pour qui la notion d’enfer n’existait pas, voyaient dans les sept royautés cachées un pays entre le monde des vivants et des morts. (qui parle ?)

  – La vibration de cette énergie ouvre peut-être également les portes de l’au-delà, donnant aux vivants les clés de l’immortalité ? Ce pouvoir de modifier notre ADN par les ondes et de le transmuer, supposa Mathys.

  – Depuis l’origine des temps, l’homme cherche le secret de l’énergie du point zéro, appelée ainsi parce que cette énergie revient toujours à son équilibre initial, comme un mouvement perpétuel et il se trouve peut-être là. Comprendre le « vector equilibrium » permettra de produire une énergie libre, gratuite et illimitée, à portée de tous, apportant une solution durable aux problèmes du monde, pour se soigner, faire fonctionner les machines et ainsi extraire l’eau pour se chauffer, se déplacer gratuitement. De quoi modifier en profondeur les rapports économiques, ajouta Mateo.


  
    Cette formidable découverte changeait tout en effet. Une nouvelle piste de recherche s’ouvrait à eux et un immense espoir de bien-être pour toute l’humanité. Mathys et Olivia avaient découvert l’un des sept temples de la Connaissance dont parlait Arnauld dans ses carnets. Les autres sanctuaires avaient peut-être disparu. Ils devaient s’employer à protéger ce précieux savoir des appétits corrompus. Consciente de cette responsabilité, Sophia demanda aux Veilleurs de désigner parmi leurs membres trois gardiens pour protéger les trésors du Temple et mettre le Cristal en lieu sûr. La Matrice de Vie, le vector equilibrium, cet espace géométrique dans lequel l’énergie polarisée peut fonctionner en perpétuel équilibre, était le modèle de base de l’Univers. Ils avaient trouvé la Pierre Philosophale et le moyen de produire une énergie inépuisable et gratuite, comme la gravitation soutenant les atomes dans l’espace.


    De retour à Ma’aloula, le lendemain, ils se retrouvèrent dans l’église de l’Institut. Affectés sur le plan vibratoire, leurs émotions à fleur de peau demandaient un réajustement, un recentrage pour trouver la paix intérieure.


    Olivia avait besoin de ce calme aussi pour absorber les émotions exacerbées et le tumulte des derniers temps. Sophia et elle avaient encore tant de choses à partager. Mathys comprit qu’il devait les laisser.


    Lui aussi avait besoin d’un temps de réflexion pour se recueillir et faire le point des événements. Une trêve sereine serait salutaire. Il songea à Montreux et ses environs, le temps de ses congés restants. Il en profiterait, une fois en Suisse, pour se rapprocher de la Communauté « Rose-Croix » de Sion et suivre la piste de Zacharie Rijbörg. Le mode d’emploi permettant d’utiliser cette nouvelle source d’énergie était indispensable. Le manuscrit d’Anthelmus en était la clé.


    Avant son départ, Sophia les convia à une visite particulière. Elle leur ouvrit une pièce toujours fermée à clé en retrait de la bibliothèque. De vieux parchemins dormaient à l’abri d’étagères vitrées.


    – Voici le trésor le plus précieux de cet institut. Il s’agit d’un exemplaire du Livre d’Enoch en araméen. Les autres parchemins sont des livres de remèdes esséniens. Ces écrits sont l’héritage de notre peuple.

    – Nous devons absolument récupérer le codex d’Anthelmus pour préserver le Temple. Ce manuscrit peut encore donner le moyen à son détenteur de le retrouver et il contient la clé de la Fleur de Vie. Son déchiffrement mettrait en péril notre communauté ! s’exclama Olivia.

    – J’ai peut-être une piste. Je vous contacterai au plus vite.


    Mathys avait déjà sa petite idée en tête.

    Olivia l’accompagna à l’aéroport. Elle le remercia de lui laisser le temps de mieux connaître sa nouvelle famille. Elle sentait ce besoin de tout engrammer, d’enraciner en elle toutes ces sensations nouvelles. Une période de calme à vivre juste dans la douceur de l’instant présent, avant de se préparer aux changements qui s’annonçaient à l’échelle planétaire.


    25. JEU D’ALLIANCES


    Au bord du Léman, le site de Montreux attirait de nombreux touristes en cette période de festivals. Mathys s’était installé chez son ami Ralph, un grand domaine avec vue imprenable sur le lac. Sur ses rives, la parure des palaces Belle Époque en accentuait le charme. Un endroit de rêve pour quelque rendez-vous galant. Au loin, se profilaient les sommets des Alpes françaises.


    La rive sud bénéficiait d’un microclimat méditerranéen propice aux essences rares, avec des arbustes fruitiers et des vignes en terrasses. Originaire du Bordelais, Ralph aimait les bons crus. Durant ses années de photographe reporter, il côtoyait Mathys et lui avait transmis l’art de la dégustation. Puis il avait rencontré Nora et s’était installé au calme dans ce lieu huppé de Suisse romande. Il exerçait toujours sa passion pour la photo en dilettante, mais avait changé de vie. Reconverti en designer d’extérieur, il concevait désormais des projets d’aménagement paysager avec cascades d’eau. Magicien de la lumière, faisant la part belle au minéral, il donnait des touches féeriques à ses jardins. Pour l’intérieur, il créait des murs et décors végétalisés aux éclairages changeants. Cet architecte de la nature, emporté par sa passion, intervenait sur les tournages de films. Cela lui valait une clientèle prestigieuse.


    Amoureux du grand air, il cachait sa sensibilité derrière un caractère rustique. Sa seule excentricité : une passion pour les alcools rares dont il faisait collection au fil de ses voyages. L’amour des projets purs, racés, caractérisait cet idéaliste à la grande puissance de travail. Il courait les expos photos des environs. De taille moyenne, musclé, le visage buriné, Ralph était avenant avec, dans le regard, cette profondeur des hommes ayant vécu.


    Pleine de fantaisie, de fraîcheur, Mathilde, sa sœur, avait toujours aimé les professions artistiques. Elle séjournait parfois dans le domaine. Mathys et elle avaient eu une liaison de quatre ans juste avant son départ pour Paris. Les aspirations de la jeune femme étaient si élevées qu’un seul homme pouvait difficilement les satisfaire. Son intense besoin d’émotions et sa possessivité excessive avaient fini par le lasser. Pourtant tous deux étaient attirés par la même forme de beauté artistique. Tous deux étaient en quête de sens, elle, pour se sentir exister pleinement et lui, pour comprendre l’envers du décor de ce théâtre étrange qu’est la vie. Bien qu’il ne s’attendît pas à sa venue, il la retrouva avec plaisir. Humour et vivacité d’esprit faisaient toujours partie de sa panoplie. Cette femme ardente, au regard clair, aimant plaire, ne laissait personne indifférent.


    Elle l’avait emmené dans une découverte de la vallée de Sion et de la ville aux flambeaux. Surpris par le patrimoine riche de sept mille ans d’histoire, Mathys fut séduit et intrigué. À la fois celtique, romaine, médiévale, « renaissance » et baroque, la cité interpellait. Il se remémora les jours heureux, leurs premières vacances dans le domaine de Ralph, lovés dans un chalet au décor mêlant tradition et tendance, entourés d’un cirque de hautes montagnes ensoleillées. La belle Mathilde avait de quoi le retenir. Ses boucles blondes tombaient en cascade sur les épaules. Ses yeux rieurs d’un bleu limpide, mis en valeur par une touche de mascara, semblaient toujours à l’affût. Sans qu’elle ait à le nommer, le désir semblait s’avouer dans un souffle, du bout des lèvres.


    Elle avait ce « je-ne-sais-quoi » de pétillant, une beauté troublante de baroudeuse branchée. Ils flânèrent un long moment dans les ruelles avant de se poser pour déguster un délicieux vin blanc avec un jambon italien fondant en bouche. Malgré la discussion animée, Mathys demeurait vigilant, en réserve. Il la devinait, les ailes du nez frémissantes. Luttant contre lui-même, il faisait un effort pour demeurer attentif à ses paroles sans se perdre dans son regard.


    Mathilde, volubile, parlait des clients V.I.P. ou banquiers aux exigences parfois curieuses. Elle aimait les voyages et prospectait pour son frère tout en s’occupant de mécénat culturel.


    La lumière palissait. Elle évoqua l’idée de retourner à Paris. On lui proposait une mission pour créer une exposition itinérante séjournant à Beaubourg. Pourrait-il l’emmener ? En alerte devant l’intention, il ne savait que répondre. Dans l’obscurité naissante, il pouvait sentir sa respiration. Être de nouveau seul avec elle dans l’intimité d’une voiture et lui résister semblaient incompatibles. Il avait juste envie de jouir pleinement de l’instant entre chien et loup, sans décider encore. Olivia hantait toujours ses pensées. Ils partirent, achetant en chemin une brassée de roses anciennes.


    Ralph les attendait. Il cultivait quelques arpents de vigne. Mathys s’extasia devant la vieille presse hydraulique extrayant encore les jus les plus concentrés en douceur, pressurant le raisin avec lenteur pour ensuite en retirer les jus clairs. Entre tradition réfléchie et ferveur mystique. Il les invita au chai, sortant deux verres et soutirant un liquoreux riche qu’ils savourèrent, complices, les yeux miclos. Un instant de bonheur volé au temps, dont Ralph évoqua le secret :


    – Comme tu le sais, je suis issu d’une génération de petits vignerons du Bordelais et j’ai adapté ce savoir-faire à la région. En Gironde, le climat atlantique et sa pluviométrie élevée, ses sols viticoles peu fertiles, à faible réserve en eau, nous contraignent à une vigne à grande surface foliaire. Le vin est à l’image du climat, il lutte parfois contre lui. Le raffinement se fait lorsque le vin est contrarié. Le terroir fait tout et dans le valais, la vigne lutte contre le froid. L’humidité est différente. Une fois cet élément surmonté, la saveur est au rendez-vous, inimitable.


    Ce passionné leur proposa une dégustation comparative et commença par définir les caractéristiques d’un bon Bordeaux :


    – D’abord une couleur intense à évolution très lente. Ensuite un fruit frais et complexe se transformant partiellement au cours du vieillissement en bouquet minéral, empyreumatique et épicé. Enfin, un goût suave et frais, dépourvu de la causticité et de la chaleur de l’alcool, velouté à l’attaque, dense et soyeux en finale. La fraîcheur tannique sans l’astringence, la « sucrosité » sans le sucre. Mon cru, lui, accroche davantage au palais, mais ne manque pas de tenue. J’utilise les connaissances de ma famille, remixées façon valaisanne et voici le résultat. Goûte !


    Mathys savoura les senteurs et leur finesse avec une pointe d’agrumes et un soupçon de miel pour son blanc.

    Le dîner fut joyeux. La cave de son ami s’apparentait au jardin des délices. Nos trois hédonistes, en amateurs avertis, savouraient les vins d’ici et d’ailleurs au gré de leur fantaisie.

    Un peu grisés, ils regardèrent la collection de photos en noir et blanc du maître des lieux. Les langues se déliaient. Mathys en profita pour évoquer le nom de Zacharie Rijbörg. Ralph indiqua un visage que Mathys reconnut sans hésitation comme le mécène du chantier du monastère Saint-Moïse. Le parc de sa propriété confié aux soins paysagers de son hôte, faisait partie des clichés.

    – C’est superbe ! Tu as une clientèle des plus chics !

    – Oui, celui-là est un banquier important sur la place. J’ai aussi installé un mur d’orchidées à l’intérieur. Tiens, voilà les prises de vue.

    – D’ailleurs, il te doit encore une jolie somme depuis sa disparition, il y a un mois, ajouta Mathilde.

    – Un mois ? dit Mathys curieux.

    – Oh, tu sais, les banquiers de ce niveau voyagent beaucoup. Il a parlé d’un séminaire à l’étranger avant son départ. Je passe chez lui demain pour l’entretien. Si ça t’amuse, tu pourras m’accompagner et m’aider un peu. Cela nous donnera du temps pour bavarder.

    Mathys accepta volontiers. En montant à l’étage, il reconnut dans son sillage la crème parfumée de Mathilde. Ce magnétisme animal qui l’avait attiré autrefois semblait le convier. Ne redoutant plus les abîmes de l’amour, il se sentait léger. Il entrouvrit la porte de sa chambre. Mathilde, complice de la vie, embellissait les lieux de sa présence. Elle l’attendait avec cette même volupté accueillante, magnifique, qui outrepasse la décence. Trop longtemps, il avait hésité pour l’étreindre, la retenir contre lui. Il accueillit cet instant avec émotion, heureux de pouvoir transgresser les limites. Retrouver l’espace de sa peau le combla. Instinctif, spontané, il puisa en elle le bien-être qui lui manquait. Ensemble, ils réalisaient leur véritable nature, jouir de la vie sonnait comme un retour aux sources. Une odyssée... que cette nuit où elle ne voulait pas dormir ! Il lui glissa au réveil :

    – Tu n’aurais jamais pu vivre une vie d’intouchable...

    – Tu aurais été le premier à en souffrir !

  


  Dans la cuisine, Ralph railla Mathys à propos de ses cernes.

  – Ma sœur est une diablesse.

  Les deux hommes se rendirent à la propriété Rijbörg. L’atmosphère semblait tendue. La gouvernante, d’habitude souriante, les accueillit la mine sombre. Ralph tenta de plaisanter et s’enquit de ce qui n’allait pas. La réponse fut immédiate.

  – Monsieur est parti pour la France, il n’a donné aucune nouvelle depuis cinq jours, puis hier il a téléphoné. Madame est partie le rejoindre à Paris et n’a pas donné de consignes pour l’entretien des plantations.

  Maria montra une carte représentant une rue de Montmartre, encore sur la table du vestibule. Une annotation manuscrite mentionnait « L’hôtel particulier » et un numéro de téléphone. Ralph demanda à jeter un coup d’œil dans le salon afin de vérifier la bonne consistance du mur végétal. Maria les accompagna. Donnant sur le jardin, la pièce spacieuse éclairait un coin cheminée. Mathys remarqua sur le linteau le symbole enchâssé des « Rose-Croix », une croix et une rose en guise d’écusson. En sortant, il en parla à Ralph. Son ami, peu étonné, lui fit part de la tradition de cette société secrète, son attachement particulier à la symbolique ésotérique. Il ajouta que même le filigrane du chèque émis par la banque de Rijbörg contenait de curieuses figures géométriques. Devant l’intérêt de Mathys, il promit au retour de lui montrer la photocopie du chèque.

  Chez lui, Ralph lui apporta le document, il le remercia et l’inspecta. Il portait l’enseigne de la CZR Bank à Genève. La trame du chèque tressée de fines lignes roses et dorées évoquait la Fleur de Vie. Pour pousser l’enquête, il appela Marc au journal. Ce dernier lui confia les coordonnées d’un confrère, journaliste d’investigation ayant écrit sur les connexions entre les banques d’affaires et le réseau international de la haute finance.

  Il parvint à le joindre en fin de matinée. Selon les informations de Marc, une réunion secrète devait se tenir ce week-end à Paris entre les responsables des plus importantes places financières. L’informateur lui envoya le code d’accès au FTP du bureau de presse par courriel pour visionner les premiers clichés pris à leur descente d’avion. Mathys identifia Samiriad aux côtés de Rijbörg. La complicité entre les deux hommes ne faisait plus aucun doute. Olivia en fut informée aussitôt et ils décidèrent de regagner Paris au plus vite.

  À la consigne de l’aéroport Charles De Gaulle, Mathys somnolait sur une banquette inconfortable, lorsqu’Olivia se posta devant lui, fraîche et dispo malgré la fatigue du vol de nuit, en tenue décontractée. Un taxi les déposa rue des Abbesses aux aurores.

  Ils empruntèrent les rues escarpées de la butte. Ce quartier leur avait toujours semblé être un village au cœur de la ville. Mathys s’y sentait comme en famille : Utrillo y était né ; autour de cette maison rose de la rue de l’Abreuvoir, Picasso hantait encore le Bateau-lavoir ; les enclaves paisibles de verdure, les petites rues pavées si pentues cachant quelques vignes fleuraient bon la poésie. Sati laisserait-il s’échapper quelques notes ?

  Passé la place du Tertre, ils contemplèrent au passage le panorama du belvédère. Olivia aimait le point du jour à Paris, cet instant où tout bascule. D’abord légère promesse, moins timide ensuite, la lumière étalait doucement son aile sur les toits. À cette heure matinale, les cafetiers aménageaient leurs terrasses.

  Ils se rendirent au « passage du rocher de la sorcière » entre l’avenue Junot et la rue Lepic. Au cœur d’un jardin romanesque, derrière le portail noir, une grande demeure blanche de style directoire apparut. « L’hôtel particulier » accueillait ses hôtes d’un petit déjeuner princier. Une rangée de vigiles gardait l’entrée. Contournant l’obstacle, ils escaladèrent l’enclos pour s’introduire par l’arrière du jardin.

  Cet espace savamment paysagé dans une palette de verts grisés était superbe. Des silhouettes se profilaient à la fenêtre. Ils suivirent l’allée pavée, jonglant pour se dissimuler avec les jeux d’ombre et de lumière des vieux arbres, puis dépassèrent les massifs de fleurs blanches et de lys odorants.

  Sur la porte vitrée, une affiche indiquait une exposition d’art contemporain au titre évocateur : « Quand la transgression flirte avec le luxe ». Un beau salon servait de décor à cette rétrospective en cours d’aménagement. Les cimaises pour tableaux attendaient dans une petite salle latérale. Dans ce bel espace, sous les lumières douces, les fauteuils profonds incitaient à lire les livres d’art empilés çà et là. Olivia s’y installa discrètement, le nez dans une revue, surveillant les allées et venues. Mathys continuait d’un pas feutré l’exploration des lieux. Il entra dans un petit salon d’esprit baroque, aux murs couverts de miroirs. L’atmosphère intime, à l’esprit décoratif anglais, chaleureuse et cosy, s’imposait autour de la cheminée. En prêtant l’oreille, on pouvait entendre dans le conduit de l’âtre les voix provenant de la salle de conférence à l’étage supérieur. La réunion s’y tenait. Mathys dissimula son micro-enregistreur, accessoire journalistique indispensable, à l’intérieur du linteau, puis s’éclipsa avant l’arrivée du personnel.

  Il croisa dans le couloir une petite équipe munie de boîtes et d’affiches. Accélérant l’allure, il les devança pour prévenir Olivia. Ils s’éclipsèrent à peine avant leur arrivée. La chance leur souriait ce jour-là. Il fallait simplement espérer que la pêche aux informations serait bonne. Ils devraient attendre le départ des conférenciers en fin d’après-midi.

  L’atmosphère apaisante d’une terrasse de bistrot, rue Lepic, leur fit du bien. Ils commandèrent deux thés. Olivia l’interrogea sur son séjour en Suisse. Mathys lui décrivit la maison du banquier sur les hauteurs de Sion, omettant sa rencontre avec Mathilde. Elle lui raconta les derniers jours émouvants passés en Syrie, la séparation difficile malgré la promesse de son retour dans trois mois.

  Ils déjeunèrent chez lui. Leurs retrouvailles avaient quelque chose de troublant. Leurs destins s’étaient mélangés. Le passé récent ressurgissait et, avec lui, la profondeur de leur attachement. Le souvenir charnel aussi. Le langage du corps trahissait leur attirance. Il y avait de l’absolu dans cette relation. Mathys avait envie de lui dire qu’il l’aimait. Il n’en eut pas le courage.

  Il sortit des gâteaux de chez « ROUGES », un jeune chef pâtissier installé dans le XVIIe, avenue de Saint-Ouen.

  Olivia savoura un mini-financier, puis un autre...

  – Ce sont de vrais pousse-au-crime, j’en mangerais sans fin !

  – Attends, goûte cet « Opéra » révisé by Alexis, léger et craquant.

  – Hum, je fonds de plaisir....

  – Pas surprenant, biscuits aux amandes, ganache chocolat, nougatine aux noix et crème légère café, rien que pour toi, ma belle...

  – Je me damnerais pour moins...

  – Essaie sa création « Religieuse mangue-passion ».

  – C’est beau en plus d’être excellent ! Tu l’as connu comment ?

  – J’ai fait un reportage sur lui pour un magazine. Il a fait ses classes chez les meilleurs et c’est un passionné.

  – Du pur bonheur ! Je note l’adresse dans mon best of. Merci pour ces délicieuses attentions.

  La conversation revint sur les découvertes de la crypte mérovingienne à Paris. Il fallait reconsidérer toute chose en fonction des nouveaux indices glanés au cours de leur périple, le disque sumérien notamment. Le Temple de Paris, le Locotice, était voué au culte d’Isis l’Africaine. L’étoile de Sirius était son emblème. Ils déterminèrent la position de l’étoile le 6 juin 2012 comme direction à prendre. Mathys suggéra de trouver à Paris un Arbre de Vie proche d’une source. Sans ce point de départ, l’axe d’orientation était faussé. Mais la chapelle de l’église Sainte-Thècle, l’endroit précis où Olivia ressentit une étrange vibration, n’avait pas d’équivalent en France à sa connaissance.

  Perçu par Olivia, le courant de la source indiquait la direction à suivre pour le temple d’Ishtar. Il leur fallait connaître les chemins des anciennes sources de Paris, ces lignes Ley dont les druides connaissaient la configuration. Olivia proposa une solution.

  – Pour gagner du temps, je vais demander à mon oncle de nous aiguiller. Plusieurs auteurs spécialisés en géobiologie travaillent pour notre maison d’édition. Ils connaissent sans doute les monuments de la capitale parcourus par ces lignes.

  – Excellente idée…

  Mathys fut interrompu par un coup de sonnette. Il ouvrit. Mathilde était devant lui, un tableau sous le bras. Sans s’annoncer, elle demandait l’hospitalité pour quelques jours. Surprises, les deux jeunes femmes se toisèrent. Mathys, embarrassé par cette intrusion inopportune, les présenta l’une à l’autre. Olivia joua la carte du détachement. Mathilde, orgueilleuse, intégra le jeu de la séduction. Malgré une indifférence feinte, elle sentait des épines lui pousser…

  – J’espère que mon arrivée ne pose pas problème. Je peux repasser plus tard sinon ?

  – Non, pas du tout, fais comme chez toi. Je vous avais invités Ralph et toi. Ma maison est la vôtre.

  – Merci, tu es un ange. Ralph, lui, déteste les grandes villes. Moi, j’y ai de meilleurs souvenirs…

  Dans ces vies croisées, l’ombre de la jalousie se mêlait au spectre du désir et de l’amour-propre. Une position intenable pour Mathys, l’esprit soudain confus, perdu dans les chemins sinueux de sa pensée. Son territoire n’avait plus rien de personnel. Il était au confluent du passé et du présent devant la vérité mouvante de sa vie. Jamais il ne les aurait voulues réunies par ce lien étrange se tissant entre elles de par sa seule présence. Reposant sur les non-dits, l’atmosphère préfigurait les contours de rivalités, des réactions d’envie, voire de dépit. Olivia sentait le malaise sans le comprendre.

  La vie était là avec ses attentes et ses flash-back respectifs, le temps se déroulant au ralenti sans que la situation ne s’éclaire. Il aurait voulu pouvoir disparaître dans un trou de souris. Peur d’aimer, peur de se perdre ou désir de se retrouver... Ces sentiments dansaient dans sa tête sur le fil rouge d’une ronde curieuse. Loin des frustrations d’une vie trop bien réglée, il fallait trouver comment se sortir d’affaire sans vexer personne.

  Marc l’appela. Une occasion inespérée de fuir la confrontation. Ils se fixèrent un rendez-vous à l’angle de la rue Lepic pour prendre quelques clichés avant de retourner à l’hôtel. Mathilde pouvait s’installer en attendant son retour.

  Olivia restait songeuse. Une bouffée d’espoir les gagna à la vue d’un visage familier. Marc, accompagné de Gaël, un journaliste de terrain rompu à cet exercice, les attendait à l’endroit convenu. Le ballet des voitures blindées avait commencé depuis une demi-heure. Sac en bandoulière, le regard à l’affût, résolu, le photographe armait son tir. Dans le collimateur : les présidents des principales banques américaines sortant de l’hôtel, parfois accompagnés de leur famille. Sur le perron, Samiriad prenait congé de Zacharie Rijbörg et de son épouse, puis il rentra. La conjuration était bien en marche, encore fallait-il comprendre leurs intentions.

  Rapidement, le champ de manœuvre se clairsema. Les vigiles abandonnèrent leur poste. En première ligne, Marc avait suivi le professeur Samiriad pour repérer le numéro de sa chambre. Deux minutes plus tard, il redescendait et fit signe. La voie était libre. Il se posta ensuite dans le hall de réception pour faire le guet.

  Pendant ce temps, Olivia et Mathys avancèrent devant la réception, jouant un couple de touristes fraîchement débarqué. Ils demandèrent à consulter les disponibilités, Olivia fit mine d’hésiter sur le choix de la chambre. Mathys demanda alors le chemin des toilettes. Il bifurqua rapidement vers le salon pour récupérer l’enregistrement.

  Pour l’écouter, ils se dirigèrent vers un square tranquille. Dès les premières paroles, le soupçon de complot se confirma. Les échanges évoquaient un manuscrit de la plus haute importance provenant d’une crypte mérovingienne. Le président de séance présenta alors Zacharie Rijbörg. La voix du banquier suisse se matérialisa soudain, traînante et suave :


  
    « Messieurs, nous avons mis la main sur un secret mettant en danger notre organisation. La portée de la découverte faite en déchiffrant ces codex dépasse l’imagination. Une énergie gratuite, facile à produire, capable par ailleurs de réparer les anomalies du corps et de soigner préventivement. Une telle découverte bouleverserait notre mode de vie. Elle ruinerait aussi nos investissements dans la recherche pétrolière et les industries dérivées, dans les laboratoires pharmaceutiques et l’agroalimentaire. Une telle perspective, vous le comprenez, menacerait nos « équilibres » patiemment mis en place. Notre suprématie serait contestée et cette puissance que nous avons su établir, permettant de placer les États surendettés à notre merci et d’étendre la spéculation sur l’énergie et l’alimentaire. Ce lit de notre prospérité doit être sauvegardé. Nous devons empêcher l’avènement d’un nouvel ordre économique découlant d’une énergie gratuite et abondante pour tous. Toute l’économie actuelle s’effondrerait si le mode de production d’une énergie libre venait à exister. »


    Rijbörg reçut l’approbation de ses confrères. Restait à mettre en œuvre les moyens de préserver leurs intérêts. Le banquier suisse présenta l’homme de la situation, le professeur Haroun Samiriad, et lui laissa le soin de décrire son plan d’action.


    « Messieurs les Présidents, la science a en commun avec l’Alchimie la recherche de l’élément premier, la tension primordiale. À l’aube de ce nouveau siècle, nous devons remplacer notre vision de la matière solide par une vision holographique vibratoire, nommée « onde unique » par les anciens. La matière est fluide, comme Einstein l’a démontré. Elle trouve sa consistance dans l’équilibre, non dans la densité. D’autres peuples avant nous avaient épousé cette conception pluridimensionnelle de la matière. Ils avaient compris les rapports entre la géométrie et les ondes, entre les courants électromagnétiques et chaque élément dont nous sommes constitués. Autrefois cette connaissance a permis d’assembler les composants d’une machine à énergie libre, produisant un courant illimité. Le manuscrit d’Anthelmus donne les clés de ce savoir alchimique à même de créer cette énergie en abondance pour tous.


    Il nous dit qu’un temple caché, le Locotice, réunit toutes les conditions pour produire cette énergie durable. Placée dans le puits de ce temple, la machine s’équilibre en son point d’énergie vibratoire, actionnée par un vortex créé artificiellement dans un volume géométrique très précis. Cela lui confère une stabilité permanente et un mouvement perpétuel en résonance avec le géomagnétisme terrestre. Une énergie par conséquent inépuisable et gratuite. L’énergie de ce point d’entrée se distribue ensuite par un réseau de lignes telluriques dans toutes les parties du monde. Si nous retrouvons les premiers l’emplacement du temple source décrivant volume et procédé, puis mettons en lieu sûr le manuscrit, tout danger sera écarté. Une mission cruciale que j’aurais à cœur de remplir avec votre appui financier. »


    – Merci, monsieur Samiriad, pour ce brillant exposé. Nous allons nous consulter pour en débattre.

    Une délibération d’une heure s’ensuivit, dans un brouhaha inaudible, puis le professeur entendit le verdict.

    – Nous vous accordons un budget illimité pour vos frais, afin de trouver et détruire ce temple et ce manuscrit. La banque de monsieur Rijbörg recevra un acompte de quatre cents millions de dollars en garantie. Les deux autres tiers seront versés contre preuve du résultat.


    L’énormité des sommes en jeu plus que convaincante, il fallait récupérer le manuscrit le plus tôt possible. Mathys suggéra de fouiller la chambre d’hôtel. Il appela Marc. Ce dernier les informa que la cible s’apprêtait à partir. Samiriad avait déposé sa clé et le réceptionniste appelait un taxi. Il proposa d’essayer de le retarder, le temps pour Olivia de récupérer sa voiture et de le prendre en filature. Mathys approuva le plan.


    Ils débouchèrent à l’angle de l’avenue Junot et de la Rue d’Orchampt, attendant le signal de Marc. La circulation était dense, bien que fluide. Un coup de fil les mit en alerte. Le taxi, une audi blanche, venait de partir. Mathys quitta la voiture, il se chargerait de la chambre, tandis qu’Olivia suivrait le professeur. Laissant cinquante mètres de distance, elle démarra. Le taxi tournait au coin de la rue pour descendre par la Chaussée d’Antin. Il s’arrêta rue des Mathurins. Samiriad paya la course et s’engouffra dans un immeuble cossu.


    Pendant que son amie peinait à trouver une place de stationnement, Mathys suivait l’équipier du service d’étage jusqu’à la chambre 17. Occupé à ramasser les serviettes de la salle de bains, ce dernier ne le vit pas entrer. Au premier coup d’œil, une valise sur la sellette attirait l’attention. Juste à côté de la penderie, un coffre dont la taille semblait trop petite pour contenir le manuscrit. Le bagage contenait des vêtements et des revues scientifiques. Pas la moindre trace des codex. En sortant de la salle d’eau, l’équipier tomba nez à nez avec lui. L’homme de ménage sortit tout en s’excusant, furieux à l’encontre de l’appariteur qui ne l’avait pas prévenu du retour du client. Mathys profita de sa méprise pour inspecter les moindres recoins, sans succès.


    De son côté, Olivia revenait à l’endroit où elle avait vu Samiriad entrer. Une plaque indiquait le nom et la profession du résident de l’immeuble. « Michel Gervignon, enquêteur extrasensoriel ». Le sigle des RoseCroix, gravé près de son nom, laissait supposer l’existence d’un réseau occulte opérant en soutien aux investigations du professeur. Cette observation ne pouvait que renforcer son questionnement. S’agissait-il d’un véritable médium ou d’une couverture ? Elle nota le nom en vue d’une recherche ultérieure.


    Mathys redescendit dans le hall, remercia Marc pour son aide. Olivia lui avait donné rendez-vous devant le rocher des sorcières du vieux Montmartre. Il fallait confronter leurs indices. La partie était loin d’être gagnée. Le manuscrit en sa possession, Samiriad disposait des cartes maîtresses. Alors, pourquoi faire appel à un spirite de la confrérie Rose-Croix ? Sur son mobile, Mathys consulta le site internet du médium. La liste de ses références concernait la recherche de lieux historiques disparus pour l’élucidation de mystères. La commission des monuments historiques figurait parmi ses clients les plus prestigieux. Le médium pouvait-il trouver l’emplacement du Temple d’Isis à Paris ? Si Samiriad faisait appel à ses dons, c’est qu’il le cherchait encore. Olivia décida alors d’appeler son oncle. Il lui communiqua les coordonnées d’un spécialiste en géobiologie, Pierre-Gaël Champerac. Un rendez-vous fut fixé dès le lendemain.


    26. LA RÉVÉLATION


    Pierre-Gaël Champerac habitait un délicieux presbytère XVIIIe à Préaux dans le Perche. Un havre de quiétude empreint de poésie, où se côtoyaient épreuves d’artistes, peintures et sculptures. L’atmosphère douce et paisible devait beaucoup à la trace de ces petits moments insolites qui dessinent chaque instant de notre vie. La présence ample du maître des lieux chargeait l’espace d’une énergie vous élevant. Elle contenait tout de l’humanité de cet homme, qui vous accompagnait, le geste serein, et vous partageait ces lieux rassurants, à son image. Chaque coup d’œil, à la dérobée, courtisait un objet du quotidien ennobli par le charme de l’endroit. Une jolie lumière enrobait ces témoignages d’hier et d’aujourd’hui. Une identité dans la simple beauté saisissait le regard voulant tout embrasser dans l’élan de la découverte. Ces trésors renvoyaient en miroir des éclats de notre mémoire. Une soierie passée, témoin fragile du temps des choses. La tendresse du bois émoussé, érodé, parfois terni sous l’ocre de la rouille. Et partout des livres pour d’autres voyages. Une collection impressionnante. La matière et l’émotion pour la magie de l’imaginaire. Olivia affectionnait cette atmosphère. Elle présenta Mathys, avant d’entrer dans le vif du sujet.

  


  – Nous ne voulons pas abuser de votre temps. Nous souhaitons juste recueillir des informations fiables concernant les tracés des anciennes sources dans la capitale. Pensez-vous pouvoir nous aider ?

  – L’eau des couches souterraines est très bonne conductrice, leur expliqua Champerac. Même à très faible concentration, l’énergie aquifère des sources peut transporter les signaux d’ondes électromagnétiques produits par résonance. La géobiologie consiste à repérer les dérèglements dans l’environnement causés par ces interférences. Sur la capitale, trois puits sont répertoriés, cependant les flux géomagnétiques indiquent que de nombreuses sources sont encore actives. Les tracés que vous évoquez existent, nos relevés ne permettent pas à coup sûr de repérer les sources, seulement les courants d’énergie qui en découlent. Lorsqu’elles se croisent, ces lignes de courants telluriques créent des vortex. Leur puissance est réelle et nombre d’édifices religieux furent bâtis à ces endroits. Les constructions religieuses jusqu’au XIIIe siècle se situaient le long de ces points d’énergie. Elles forment le « Grand Sacré ». Les druides, pendant longtemps, ont entretenu ces chemins invisibles dont la connaissance s’est perpétuée dans les ordres monastiques.

  – Vous voulez dire que les menhirs, les monastères, cathédrales et églises, bâties avant le XIIIe siècle, utilisaient les effets de résonance magnétique de ce grand réseau de forces telluriques ? Dans quel but ? demanda Olivia, intriguée.

  – Pour les amplifier bien entendu. Je conçois que vous n’adhériez pas à mes vues, ce fait est pourtant avéré. Le bouclier cosmique qui nous protège du rayonnement solaire, appelé l’ionosphère, est chargé positivement. La Terre, tout au contraire, est chargée négativement, ce qui crée un potentiel variable de 200 Volts par mètre dans l’espace intermédiaire, notre atmosphère. Il s’agit de la résonance de Schumann. Cette résonance de 7,8 Hertz induit des phénomènes géomagnétiques au-dessus de la surface du sol et dans notre cerveau, car les ondes cérébrales de tous les mammifères sont calibrées sur 7,8 Hertz également. Nous sommes branchés sur la même fréquence de résonance que notre planète. Le régulateur reliant les ondes terrestres et cérébrales se situe dans l’hélice de l’ADN humain. Les états de prière et de méditation augmentent cette puissance, à condition de trouver l’amplificateur géomagnétique correspondant pour que l’ADN réagisse. C’était le rôle dévolu aux temples et aux églises, véritables cages de résonance. Il y a des milliers d’années, le champ magnétique terrestre était beaucoup plus fort et la résonance géomagnétique, cette voix de la Terre, aussi. À cette époque ont été repérées des routes invisibles, ces lignes Ley porteuses des courants telluriques les plus puissants. Les anciens en tenaient compte dans le choix de l’emplacement des temples. Ce n’était guère par superstition, mais parce qu’ils avaient conscience du pouvoir des ondes sur la matière et par conséquent de l’effet induit sur l’élévation du niveau énergétique des corps et des âmes.

  – Ce flux circule un peu comme une onde sonore se propageant sur une voûte ? La chose se conçoit aisément, accorda Mathys.

  – Le savoir-faire des maîtres bâtisseurs ne se limitait pas à l’architecture, il embrassait d’anciens savoirs subsistant dans nos légendes. Vos lignes sur cette carte délimitent un champ de force bien réel, une onde, polarisée par le maillage des sources et des composants minéraux du soussol. La pierre dont on construisait les cathédrales contenait des minerais ferriques, de manière à guider le flux géomagnétique à l’intérieur des édifices. L’élévation spirituelle rejoignait l’élévation des ondes. Les autels des druides canalisaient, eux aussi, ces forces magnétiques de la Terre.

  – Fabuleux ! s’exclama Olivia. Et pouvez-vous nous dire si l’une de ces églises contient un Arbre de Vie ?

  – Vous trouvez sur cet axe l’église Saint-Séverin, bâtie sur une source, à l’emplacement d’un temple druidique transformé en ermitage. Elle possède un pilier appelé l’Arbre de Vie.

  – Magnifique ! Vous nous rendez un grand service ! Avez-vous entendu parler de la chapelle Saint-Paul-desChamps ?

  – Oui, une belle chapelle mérovingienne ! Le pouvoir ecclésiastique a voulu la détruire à cause d’une légende prétendant qu’elle servait de refuge à des démons et qu’on y pratiquait d’anciens cultes sataniques. Beaucoup de monuments chrétiens portant les marques trop ostentatoires des anciens cultes ont été détruits. Contre cet abus de pouvoir, les alchimistes et certaines confréries ont formé un mouvement de résistance à l’intérieur du catholicisme. Vous trouverez leur empreinte gravée sur de nombreux édifices religieux à travers une symbolique connue des seuls initiés.

  – Pensez-vous que l’église de Saint-Séverin en porte encore la trace ?

  – Bien entendu. Pour qui sait interpréter la « langue des oiseaux »… la symbolique du Grand Œuvre est inscrite dans la pierre, les vitraux et les ouvrages d’ébénisterie de nos belles églises gothiques.


  – Comment peut-on arriver à trouver ces empreintes ?

  – C’est assez frappant à Saint-Séverin, partout où vous portez le regard… sur le portail d’entrée, en haut des colonnes… ce langage vous parlera, vous verrez. Même le néophyte ne peut échapper à l’écrasante symbolique du lieu. Il suffit d’ouvrir les yeux.

  – Très bien. Nous allons tenter l’expérience.

  – Faites-le, découvrez par vous-même. La démarche du non-savoir est essentielle. Je veux bien vous accompagner, mais je resterai silencieux.


  Ils se rendirent immédiatement sur les lieux.


  
    Située dans le quartier de la Sorbonne, non loin de l’École des Beaux-arts, l’église de Saint-Séverin formait un ensemble constitué d’un presbytère et d’un cimetière paroissial à l’allure d’un cloître. Le tympan du portail d’entrée illustrait une scène pieuse, deux anges munis d’encensoirs devant la Vierge et l’enfant.


    À l’intérieur, le gothique flamboyant martelait la pierre de toutes ses lettres de noblesse. La nef s’élevait sous le vitrail coloré d’une double abside rejoignant la haute voûte. Au niveau du sol, une perspective de lumière se dégageait entre de larges voûtes ombrageant une forêt de piliers aux ornementations feuillues. L’inspiration cistercienne célébrait la nature et ses forces d’équilibre. Au fond du transept, la double galerie du déambulatoire convergeait vers un pilier central, dans l’axe du chœur. Cette colonne élancée de forme toroïdale épousait à la perfection l’ogive du plafond. Olivia se sentit aspirée par cette vision insolite. À quelques pas du chef-d’œuvre ouvragé, on pouvait consulter une documentation posée sur un présentoir. Le nom de cette colonne torsadée décupla leur curiosité.

  


  – Nous sommes face au pilier dit de l’Arbre de Vie, constata Mathys.

  – Selon mon père, pendant mon sommeil je parlais d’une source d’où jaillissait l’Arbre de Vie. Dans la chapelle de Sainte-Thècle, je pouvais même sentir l’orientation de cette ancienne source.

  – Regarde ici, cette dalle vitrée permet d’accéder à un puits. Il existe donc un courant d’eau passant au-dessous de ce pilier, précisa Mathys.

  – Tout s’éclaire, n’est-ce pas ? confirma Champerac. Avez-vous remarqué comme ce pilier constitue le point focal de tout l’édifice ? Impossible de passer outre. Sa symbolique est puissante et sa prouesse architecturale inégalée. Un Grand Sacré passe exactement dans son axe, la ligne Ley rejoint ensuite un croisement situé au bas de la Tour Saint-Jacques, elle suit le sens d’une source.

  Champerac pointa l’index vers les clés de voûte sculptées d’étranges motifs profanes. Elles représentaient des couples. L’un d’eux semblait se quereller. Un autre motif faisait référence à la roue celtique. L’enchevêtrement de fines colonnettes torsadées évoquait aussi l’art des premiers chrétiens celtes.

  – On peut voir que, partout, ce lieu parle des énergies de la terre. La roue celtique sur cette clé de voûte est son emblème, nota Olivia. Une végétation dense semble foisonner sur les piliers et les plafonds. Et cette omniprésence du chiffre 2 aussi doit bien avoir une signification ? Les anges, les saints, les apôtres, les paysans et les châtelains représentés sur les sculptures des chapiteaux vont toujours par paire. Comme la double abside et le double déambulatoire, constructions très rares dans l’art gothique.

  Champerac la complimenta :


  – Très bonne observation ! Voyez-vous, cette église a été transformée après le XIIIe siècle. La marque des anciennes sagesses y est plus difficile à repérer, mais elle subsiste. L’empreinte des confréries celtiques, leur vénération des arbres sacrés et de la nature rejoint ici le style gothique flamboyant. Cette église en est la plus parlante manifestation. La célébration de l’arbre dans toute sa sagesse, « l’Arbre de Vie », glorifie aussi les champs d’énergie de la Terre. Pour qui sait voir au-delà des apparences…

  – … la « trans-apparence », comme disent les alchimistes, le double est le symbole le plus présent ici, comme dans les traités alchimiques où l’union des deux principes, le soufre et le mercure, révèle le secret de la Pierre Philosophale. Les alchimistes appellent « la Noce » cette alliance révélatrice. Nous serions donc ici dans le lieu de la révélation… souffla Mathys, songeur.

  – Je vous laisse juges…


  Mathys se sentit pousser des ailes.

  – La révélation n’est-elle pas la principale fonction des anges ? Comme indiqué sur le tympan de cette église ? L’Arbre de Vie indique très certainement le chemin de celle-ci, à l’intersection des lignes géomagnétiques. Le temple que nous cherchons doit s’y trouver, exactement sous la Tour Saint-Jacques, à la croisée précisément. Sans doute était-ce l’emplacement du Temple dont Anthelmus avait consigné tous les secrets dans son manuscrit. « Il viendra au matin de Vénus, brisant à la croisée le sceau du secret. Sa révélation naîtra à la source de l’Arbre dont elle fut la gardienne. »

  – La torsade du tronc de ce pilier évoque aussi le vector equilibrium, le mouvement perpétuel du tors, comme le pilier des galaxies générant l’énergie de la masse sombre à l’origine de l’Univers. En lui-même, cet arbre symbolique est une révélation, reprit Olivia.

  – Je n’ai plus rien à vous apprendre, vous dépassez le maître, conclut Champerac, l’air satisfait.

  – La Tour Saint-Jacques a dû faire l’objet de nombreuses investigations de la part de votre profession. Le croisement de deux réseaux géomagnétiques d’une telle importance à Paris ne peut être ignoré. Avez-vous trouvé des indices ? Les vestiges, par exemple, d’un ancien sanctuaire en ce lieu si particulier ? questionna Olivia.

  – Effectivement, avant le XVIIIe siècle s’y dressait l’église de Saint-Jacques-le-Majeur, dont reste le vestige de sa célèbre Tour, point de départ du pèlerinage de SaintJacques-de-Compostelle. Elle fut construite sur le lieu d’une église mérovingienne, la Chapelle Sainte-Anne. Aucune archive ne remonte plus loin. Ce sont nos seules données. La force géomagnétique du lieu nous invite à penser, malgré tout, que l’endroit devait revêtir une importance particulière dans les temps antiques. En règle générale, les temples des déesses mères se situaient à la croisée des grands courants telluriques.

  Les références aux anciens savoirs de plus en plus nets au fil de leurs découvertes leur laissaient penser que les bâtisseurs d’églises perpétuaient à travers elles d’anciennes sagesses. Olivia comprenait mieux que quiconque ce souci du lignage. L’Arbre et la source indiquaient la ligne géomagnétique à suivre. Ils se mirent donc en route pour la Tour Saint-Jacques, vers la croisée des « Grands Sacrés ».

  Ils s’arrêtèrent dans le square au pied de l’édifice, Mathys questionna de nouveau Champerac.

  – Avez-vous entendu parler de vestiges de tombes mérovingiennes découvertes à cet endroit ?

  – Non. L’église de Saint-Jacques-le-Majeur abritait de nombreuses tombes, dont certaines très connues. Le médecin d’Henri II par exemple, Jean Fernel, astronome, mathématicien, auteur d’un traité étudiant les symptômes et les énergies du corps. Nicolas Flamel fut un autre pensionnaire illustre dont la pierre tombale est exposée au musée de Cluny. Avant sa démolition, l’église SaintJacques-le-Majeur se situait à l’angle nord-est du square où nous sommes et sur une partie de la rue de Rivoli. Sous le sol du chœur et de la nef se trouvaient de nombreux sépulcres. Les dépendances de la chapelle voisine abritaient aussi un cimetière. Puis il y eut le démantèlement du monument ordonné par le comité révolutionnaire en 1797. Les tombes disparurent. La chapelle voisine où se réunissaient les alchimistes également. Sans doute sa crypte abritait-elle des connaissances secrètes. Seuls les ossements du cimetière Saint-Jacques et les inhumations ayant eu lieu dans l’église après 1790 furent retrouvés.

  – L’usage n’était-il pas de déplacer les corps dans une fosse commune ? ajouta Mathys.

  – Personne ne le sait. Beaucoup de mystères entourent ce lieu, à commencer par celui de Nicolas Flamel.

  – Je croyais que son histoire était une légende ?

  – Eh bien non ! Il vécut dans ce quartier Saint-Jacques au XVe siècle, exerçant le métier d’écrivain public. Sans doute n’a-t-il pas écrit les traités d’alchimie qu’on lui prête, mais sa fortune semblait considérable. Ce qui alimente cette soi-disant légende. Avait-il découvert le secret de la fabrication de l’or, la fameuse Pierre Philosophale ? Rien ne le prouve. Dans les faits, il s’intéressait à la médecine, finançait des hôpitaux et des œuvres de bienfaisance. Il rebâtit trois chapelles et on lui attribue plusieurs arcades au cimetière des Innocents, portant sur leurs hiéroglyphes les symboles du Grand-Œuvre. En réalité, le seul ouvrage hermétique réellement écrit de sa main fut légué à un de ses neveux dénommé Perrier. À la mort de ce dernier, l’ouvrage passa aux mains d’un médecin nommé Du Parrain qui, lui-même, le légua à son filleul, un certain Dubois. Ensuite, nous perdons sa trace.

  – Des souterrains sont-ils encore accessibles sous le square Saint-Jacques ? questionna Mathys.

  – Il existe des ossuaires reliés aux dessertes du métro parisien. Quant au reste… tout fut démantelé, œuvre d’un dénommé Dubois faisant commerce des pierres d’église. L’entrepreneur conserva la Tour et transforma le site en fonderie de plomb.

  – Dubois, dites-vous ? Il porte donc le même nom que l’héritier du manuscrit de Nicolas Flamel. N’est-ce pas curieux ?

  – Vous avez raison. Personne à ma connaissance n’avait encore fait ce rapprochement. Pourtant l’église et sa chapelle cachaient bel et bien un secret. Nicolas Flamel était son plus généreux donateur, il a fini par modeler cette paroisse à son image. L’un des portails de SaintJacques-le-Majeur représentait d’ailleurs son effigie, en compagnie de son épouse, Dame Pernelle. La lecture de son épitaphe, dernier vestige sauvé du monument, offre un témoignage sans équivoque de ses connaissances hermétiques.

  – Que dit-elle ? demanda Olivia.

  –Allons au musée du Moyen-Âge dans l’hôtel de Cluny, à deux pas d’ici. La pierre y est exposée là-bas. Vous le constaterez vous-même.

  La cour intérieure pavée par laquelle ils entrèrent offrait une vue intéressante de ce bel ensemble médiéval en plein cœur de Paris. L’ancien hôtel abbatial aux riches ornementations abritait une collection rare de vitraux et d’éléments d’architecture, témoignages de l’art religieux de l’époque. La pierre tombale figurait parmi les pièces maîtresses exposées dans la première salle. Derrière le texte très pieux de l’épitaphe, se cachait un univers énigmatique.


  
    Feu Nicolas Flamel jadis écrivain a laissé par son testament

    à l’œuvre de cette église

    certaines rentes et maisons

    qu’il avait acquêtées et achetées à son vivant pour faire certain service divin et distributions d’argent

    chaque an par aumône

    Touchant les Quinze-Vingts

    l’Hôtel Dieu et autres églises

    et hôpitaux de Paris.

    Soit prié pour les trépassés.


    Au-dessus du texte se trouvait gravé le buste d’un Christ, tenant le globe du monde avec, à sa droite, le soleil et saint Pierre tenant une clef, à sa gauche la lune et saint Paul levant son épée.

  


  – Nicolas Flamel est mort à Paris en 1418. Il fit faire cette inscription funéraire de son vivant, placée sur un pilier de l’église et enlevée lors de sa démolition. Elle a été retrouvée chez un marchand d’antiquités.

  – Je ne vois rien d’équivoque dans cette épitaphe ?

  – Pour les initiés connaissant le grand traité d’alchimie de Thomas d’Aquin, le « Lever de l’Aurore », cette pierre tombale livre au contraire bien des secrets. La publication de l’ouvrage au XVIe siècle a relancé l’intérêt pour les sciences alchimiques. Dans ce manuscrit, le minerai d’antimoine est symbolisé par le globe crucifère, le même que celui porté par le Christ sur cette épitaphe.

  – Je crois me souvenir effectivement que le signe chimique de l’antimoine se présente à l’inverse du symbole féminin, par un cercle surmonté d’une croix, confirma Olivia.

  – Le travail sur l’antimoine constitue la première étape du Grand-Œuvre. Les alchimistes l’appellent l’œuvre au noir car elle fait apparaître les lignes d’énergie de la matière. Ce cœur de la matière, révélé dans le traité par l’épée qui transperce... ici entre les mains de saint Paul, telle est la clé.

  – Nous trouvons toujours un double langage dans les représentations alchimiques, leur puissance d’évocation m’a toujours fasciné, reconnut Mathys. Avez-vous entendu parler de l’Athenaeum des alchimistes, un lieu renfermant leurs connaissances les plus secrètes ?

  – Le mot Athenaeum fait penser à la chouette d’Athéna, symbole des connaissances obscures, l’animal prenant son envol la nuit. L’Athenaeum signifie pour les alchimistes le lieu du savoir caché. Mythe ou réalité ? Nul ne sait. En tout cas l’ancienne crypte de la chapelle mérovingienne Sainte-Anne, devenue l’église Saint-Jacques-le-Majeur, en constituerait l’emplacement idéal. Pourtant le sous-sol n’a révélé aucune cavité en dehors des catacombes, expliqua Champerac.

  – Simple hypothèse, supposa Mathys. Imaginons un instant que cette crypte mérovingienne, préservée sous l’église Saint-Jacques-le-Majeur, contenait dans le symbolisme de ses ornementations, comme à Saint-Séverin, tout le savoir des alchimistes, la quintessence du Grand-Œuvre. Imaginons un code gravé dans la pierre, dissimulé dans l’architecture des lieux, une connaissance destinée aux seuls initiés, la révélation de la Pierre Philosophale. Dans ce cas, le rachat de l’église par Dubois et le démantèlement pierre par pierre du monument n’aurait-il pas eu pour objectif de protéger ce savoir, le plaçant dans un autre endroit, à l’abri des saccages de la Révolution ? La famille Dubois, dépositaire du secret de Nicolas Flamel, trouvait ainsi le moyen de protéger cette Connaissance ?

  – Votre hypothèse paraît plausible. Je crains toutefois qu’aucun indice ne nous donne la moindre chance de retrouver l’endroit où cette ornementation symbolique aurait été déplacée.


  Olivia restait songeuse, un détail la troublait encore.

  – Je me rappelle avoir vu ce nom sur les plans de reconstruction de Méseaulnes. Le maître d’œuvre s’appelait Dubois. Le château avait été transformé en fabrique de plomb également. C’est sans doute une coïncidence… notre bibliothèque contient des documents sur cette transaction ayant eu lieu en 1796, si je me souviens bien.

  – Les époques coïncident, c’est frappant ! s’exclama Mathys, tout excité. Ton oncle nous a parlé aussi de l’existence d’une société secrète dont le nom m’échappe. Le premier seigneur de Méseaulnes, un templier, je crois, avait rejoint ses rangs… En retournant en Bourgogne, nous aurons peut-être une chance de glaner de nouveaux indices ?

  – Tout à fait exact. Il s’agissait des gardiens du rituel, héritiers de l’ordre de Sirius. Mon oncle avait découvert un vieux parchemin au château dressant une généalogie des grandes prêtresses de cet ordre dans les archives familiales.

  – Accepteriez-vous de nous accompagner, monsieur Champerac ? Vos connaissances en alchimie pourraient s’avérer fort utiles. En contrepartie, mon oncle et moi examinerons favorablement la réédition de votre livre, proposa Olivia.

  - Avec plaisir, je suis partant ! Cette enquête m’intéresse, moi aussi !


  


  
    27. LE NYMPHÉE


    Louis-Fernand Gravel avait racheté Méseaulnes vers la fin des années 1880. L’acte de vente mentionnait le nom de Hurepin, le dernier descendant de la famille Dubois étant mort sans enfant, si bien que Méseaulnes était passé dans le giron de la belle famille. Ce qui expliquait le nouveau patronyme. Au fil du temps, les Gravel avaient réaménagé les communs, laissant le puits central et la salle d’apparat d’origine. Les extérieurs n’avaient subi aucune transformation.


    Champerac, dès son arrivée, releva des indices sur le chéneau du mur d’entrée. Les têtes sculptées se référaient au bestiaire des alchimistes. L’agneau, tout d’abord, symbolisant la pureté, le sacrifice de la matière première. Une tête de renard représentait le soufre. La figure du serpent, le mercure. Puis le dragon double, le sel et l’acide ajoutés.En se combattant, les deux dragons s’annihilent. Doté de griffes et d’ailes, l’animal mythologique représentait la fixation de la matière volatile, avant la transmutation. Au centre, apparaissait enfin une tête de merle, le merle chanteur, symbolisant le Verbe, mais aussi le merle enchanteur, découvrant la musique cachée à l’intérieur des choses, le secret de l’onde.


    Olivia leur apporta le restant du registre familial composé de plans cadastraux, d’imprimés divers et de livres de comptes. Elle savait où son oncle conservait les archives. La symétrie pentagonale de l’édifice apparaissait sur de vieilles gravures du XIXe siècle et sur un plan de reconstruction signé Dubois, datant de 1796. La forme du pentacle interpella l’écrivain. En alchimie, cette étoile de David, sous son apparence la plus grossière, se révélait au cœur du métal refroidi après la fusion de l’œuvre au noir. Le motif étoilé traçant les lignes de forces de la matière brute, l’âme du métal, semblable au Cristal étoilé contenu dans une goutte de rosée. La vraie quête alchimique se situait là, au-delà des apparences, dans l’acharnement à percer les secrets de la nature et, parmi ceux-ci, l’onde créatrice, l’énergie première.

  


  – Connais-tu d’autres endroits dans ce château où sont gravés ces symboles alchimiques ? lui demanda Mathys.

  – Eh bien, maintenant que tu en parles, je me souviens que nous avons des signes étranges sculptés dans le nymphée. Il s’agit d’un bassin souterrain à l’aboutissement de trois sources canalisées au centre du château. Le puits descend dans ses profondeurs. On y accède par une grille. Venez, je vais vous montrer.

  Ils se rendirent au dehors par le jardin. Sur le côté, un escalier abrupt rejoignait le fond des douves asséchées. Ils passèrent sous le pont-levis, trouvant une baie fermée par une grille. Le trousseau en main, Olivia essaya les clés... la troisième ouvrit le cadenas. Une odeur de marécage imprégnait les murs du tunnel, odeur qui ne se dissipa qu’au grand bassin. Une percée de lumière descendait par le noyau central du puits. Derrière le plan d’eau ovoïde, une arche s’adossait à un mur. Un chemin contournait le bassin pour la rejoindre. Sur l’arcade, des têtes d’animaux sculptés complétaient le bestiaire du mur d’entrée. Champerac décrivit les références alchimiques accompagnant chacune d’elles : le loup gris, symbole de la matière première, la licorne signifiait l’œuvre au blanc, le corbeau, la surface de la matière noire, le bélier, le feu du creuset.

  Au milieu de cette arche murale, un arbre fruitier était sculpté avec ses racines. Face à lui, sur le rebord du bassin, une statue de Mercure pointait le doigt vers une de ses pommes. Mathys évoqua le mythe de la pomme d’or : Hercule la cueillant dans le jardin des Hespérides devint immortel. La pomme illustrait donc, par excellence, la quête alchimique.

  – Les ailes de Mercure, remarqua Mathys, se déploient comme pour prendre leur envol !

  Olivia et lui se regardèrent, se rappelant le verset du manuscrit parlant de l’Arbre : « Et son fruit ouvrira la porte du Temple ». Mathys remarqua sur la sculpture un fruit d’or suspendu à une branche de l’arbre, la pomme était creuse sur le dessus, comme une poignée. Il la tira vers lui, la sphère se mit dès lors à pivoter. En poussant, il sentit la paroi se dérober vers l’arrière. Surpris et intrigués, ils accédèrent à une salle inconnue d’Olivia. Sur les côtés, cinq pierres tombales, alignées sur toute la hauteur des murs avec, au centre, un large sarcophage gravé d’un pentagone contenant la figure d’un arbre à sept branches. Des sculptures étranges couvraient ses flancs. Le visage de la jeune fille s’illumina.

  – Oui, bien sûr ! Pourquoi n’y avons-nous pas songé plus tôt ! Le symbole de l’arbre dans le pentagone évoquait la forme du château de Méseaulnes et l’Arbre, en son centre, est ici !

  Une grande quantité de pièces d’architecture, fragments d’ornementations, pierres, chapiteaux, boiseries, jonchaient le sol. À l’arrière, deux arcades monumentales sortaient de l’ombre. Des hiéroglyphes sculptés sur le linteau de ces arches représentaient des figures allégoriques. Champerac se figea.

  – Ça, par exemple !

  – Vous semblez les connaître… ? s’enquit Olivia.

  – Je crois bien et je me demande si je ne rêve pas. Le plus énigmatique traité d’alchimie de l’histoire, le « Livre des figures hiéroglyphiques », écrit par Arnauld de la Chevalerie faisait référence à ces deux arcades.

  – Arnauld de la Chevalerie, n’était-ce pas le pseudonyme de Nicolas Flamel ?

  – À vrai dire, les historiens disent que cet auteur n’est pas le célèbre alchimiste. Il s’est seulement inspiré des symboles couvrant les deux arcades construites par Nicolas Flamel, prétendant qu’ils renfermaient le secret de la Pierre Philosophale. Les deux arches se trouvaient dans le cimetière des Innocents.

  – Le cimetière des Innocents a été détruit au XVIIIe siècle. On aurait déplacé ces arcades pour les disposer ici ? Mais dans quel but ? interrogea Mathys.

  – Je l’ignore. Les pauvres, à cette époque, n’avaient pas les moyens d’acheter une sépulture. Nicolas Flamel leur construisit charitablement ces deux arcades. Elles supportaient un tombeau où s’empilaient les ossements. Après sa mort, les alchimistes avaient coutume de se réunir dans le cimetière pour gloser sur la signification des figures représentées ici.

  – Certaines sont identiques à celles de la pierre tombale du musée de Cluny, excepté ces biens étranges motifs sur la frise, observa Mathys.

  – Plusieurs opérations complexes conduisant à la Pierre Philosophale y sont, comme les deux dragons, la noce, symbolisée par les deux époux Flamel, ainsi que deux anges. Pendant quatre cents ans, les alchimistes ont tenté de percer le secret de cette arcade. Je me demande ce qui a bien pu leur échapper.

  Champerac restait perplexe.

  – Peut-être ont-ils commis la même erreur que nous au début ? Regardez, l’insistance de ces trois premières figures représentant des couples, la révélation est dans l’union, deux ne font qu’un. Les deux arcades fonctionnent sans doute ensemble. Je me demande si la réponse n’est pas sur cette tombe, car les mêmes hiéroglyphes s’y retrouvent sculptés...

  Ils firent glisser la dalle du tombeau, un coup d’œil leur permit de voir qu’il était vide.

  Soudain, une voix résonna dans le puits, venue de nulle part et de partout à la fois. Mathys en reconnut les intonations. Samiriad venait de pénétrer dans le tunnel conduisant au nymphée. Rapidement le journaliste referma le passage secret derrière eux pour cacher leur présence. Figés dans l’obscurité de la salle, ils écoutèrent la conversation de l’autre côté de la paroi. L’écho de deux voix retentissait sous la voûte réverbérant les reflets nacrés du bassin. Quelqu’un l’accompagnait…

  – Vos dons de voyance vont pouvoir se manifester une fois encore, mon ami. Ils nous ont conduits jusqu’ici. Désormais, il faut trouver une entrée. Si notre hypothèse est juste, les trésors de la crypte de Saint-Jacques-le-Majeur ont été déplacés dans les sous-sols de ce château. La grille était ouverte, nous avons eu de la chance. Ne traînons pas, on pourrait remarquer notre présence.

  – La tombe se trouve près de cette arche, mais je sens une présence, affirma l’accompagnateur de Samiriad.

  – Un verset du manuscrit parle du fruit de l’Arbre, voici la pomme. Ce doit être ici précisément…

  Samiriad actionna le mécanisme d’ouverture et entra dans la crypte du Nymphée. Il braqua une torche et ne vit personne à l’intérieur de la salle.

  – Nous y sommes enfin ! s’exclama-t-il, jubilant. Anthelmus a gravé son secret sur le sarcophage d’Auranis. Dans l’église Saint-Jacques, ce tombeau se trouvait caché derrière une sculpture représentant l’Arbre de la Connaissance comme ici. Il nous reste à déchiffrer ces symboles en suivant les indications du livre. Grâce à eux, Flamel obtint la Pierre Philosophale. Cependant, la transmutation n’était qu’une étape, non le but ultime.

  – Je n’ai pas de vision à ce sujet. Plusieurs alchimistes ont déjà accompli le Grand-Œuvre en déchiffrant les figures des arcades de Nicolas Flamel. Ils ont décrit la pierre illustre comme un petit cristal étoilé de couleur grenat apparaissant au cœur de la matière. Il concentre l’énergie, expliqua le médium.

  – On l’appelle aussi le rubis. Les Chaldéens le surnommaient le joyau d’Ishtar. À quoi pouvait-il bien servir ? Voilà la vraie question, et nous allons certainement trouver la réponse ici.

  – Je perçois des vibrations dans la pierre. Ces arches ont cristallisé tant de passions et de désirs, reprit le médium, très impressionné.

  – La première arcade reproduit tous les symboles gravés par Anthelmus sur le côté droit du sarcophage, la seconde arche contient les figures de l’autre face de la tombe. Nicolas Flamel nous a facilité la tâche en les reproduisant à plus grande échelle sur ces arcades. Il nous donne aussi le mode d’emploi pour les décrypter. Selon le manuscrit, le premier hiéroglyphe révèle le métal liquide, symbolisé par le dragon jaune à queue de poisson, fusionné avec le métal solide, le dragon noir, l’antimoine, dont le globe christique est aussi le symbole chimique. Tout est là : la fonte du métal pour le rendre transparent comme le verre… et volatile, à l’image de ces deux anges, c’est l’œuvre au blanc, ensuite le lion liant les acides, sa couleur donne la clé de la Pierre Philosophale. Si le rouge domine dans la dernière fusion, alors le miracle se produit et la Pierre illustre, le joyau, apparaît au cœur du métal.

  – Et que dit la seconde arcade ?

  – Sur les deux arcades, les figures sont les mêmes. Toutefois des discordances apparaissent dans le détail. Par exemple, le globe tenu par le Christ sur la première arcade devient un calice sur la deuxième, le symbole de la déesse. Les deux anges, exprimant la volatilité du mercure et du soufre, ont replié leurs ailes et jouent d’un instrument de musique sur la seconde arcade. Les différences entre les deux séries de hiéroglyphes, comme sur les deux faces des bas-reliefs du sarcophage, révèlent la clé du mystère. Ainsi le calice du Christ nous est représenté sous la forme d’un cône inversé. Rappelez-vous qu’il s’agit du talisman d’Ishtar. La musique des anges symbolise la transmission de l’onde.

  – Vous avez raison, confirma le medium. La comparaison des deux met en évidence un procédé. L’interprétation de la première arcade exposée par Arnauld le Chevalier dans le livre des figures hiéroglyphiques était donc incomplète. La Pierre Philosophale résulte de la lecture des deux arcades de Nicolas Flamel sur le même plan.

  – Les bas-reliefs de la tombe d’Auranis reproduits sur les deux arches percent le secret des premiers alchimistes chaldéens. Un secret gardé depuis deux millénaires par leurs confréries, celui de la Pierre Philosophale, une pierre réfractaire très puissante, capable de concentrer l’onde à l’intérieur d’elle-même. Confrontée à une charge d’énergie produite par un mouvement perpétuel, comme le précise Anthelmus, cette pierre la concentre et peut la stocker en grande quantité.

  – Qu’allez-vous faire de ce trésor ? Le propriétaire de ce château ignore sans doute son existence.

  – Il continuera à l’ignorer car nous allons revenir demain en force pour emporter ces pièces et les mettre en lieu sûr. Personne ne doit connaître ce secret, y compris vous. Aussi me faut-il prendre certaines précautions... Navré!

  Samiriad sortit un revolver et lui ordonna d’ouvrir le sarcophage.

  – Non, pas ça ! Nous sommes de la même confrérie ! Je me tairai, je vous le jure…

  – Allons, pas de discussion, Gervignon. Poussez cette dalle !

  Le médium, terrorrisé, s’exécuta. Il parvint péniblement à ébranler la pierre qui glissa d’un coup vers l’arrière. L’effort demandé lui coupa le souffle, il dut s’arrêter. Le professeur montra des signes d’agacement, lui intimant l’ordre de continuer. Toujours immobile, Gervignon garda le silence, le regard fixé au fond du sarcophage. Une vision le pétrifiait. Du catafalque, une voix d’outre-tombe s’éleva. Les bras levés, Mathys se redressait. La stupeur gagna Samiriad.

  – Ne tirez pas, j’ai une révélation à vous faire ! annonçat-il d’un trait.

  – Décidément, vous me surprendrez toujours, monsieur Berry.

  – Je vais vous montrer…

  Mathys sortit du sarcophage. Le scientifique recula d’un pas, le regardant traverser la salle en direction de la deuxième arcade.

  – Regardez, c’est ici. Le couple de Nicolas Flamel et son épouse, symbolisant la Noce alchimique, prend une autre signification si l’on y regarde de plus près. Sur le drapé du manteau de Dame Pernelle, il est écrit en latin « Que soient reliés le haut et le bas ». Cette inscription indique le sens du courant entre les deux pôles. Nous avons trouvé la même indication dans le laboratoire d’Orokaldum, elle figurait sur le plan d’une machine à énergie libre détaillée dans son livre. Si vous épargnez cet homme, je promets de vous le remettre.

  – Qui d’autre en a eu connaissance ?

  – Personne. La malle contenant les documents et le cristal arrive cet après-midi. Ils seront à votre disposition en échange de sa vie.

  Samiriad hésita avant de répondre.

  – Bien... Dans ce cas, attendons ensemble la livraison. Si vous mentez, vous mourrez... c’est clair ? Où est Olivia Gravel ?

  – Elle sera de retour tout à l’heure avec la malle.

  Samiriad fit signe à Mathys de se mettre sur le côté et avança vers l’arcade. Il jeta un coup d’œil sur l’inscription. À peine fut-il dos à la tombe, que, tel un diable sortant de sa boîte, Champerac se releva pour le ceinturer. Samiriad se débattit, Mathys lui sauta dessus pour le désarmer. Surpris, le professeur ne put riposter, il se rendit.

  – Vous m’avez bien dupé, ce plan n’existe pas…

  Gervignon se confondit en remerciements et promit de se taire. Une plainte des Gravel pouvait ruiner sa carrière. Il s’éclipsa, trop content d’avoir échappé à son tortionnaire.

  Quant à Samiriad, ils tergiversèrent sur son sort. Olivia n’eut de cesse de vouloir connaître son implication dans l’assassinat de ses parents. L’interrogatoire dura deux heures. En vain, le professeur niait. Champerac se proposa d’assurer le premier tour de surveillance.

  Entre-temps, ils avaient récupéré le manuscrit dans le sac de Samiriad. Mathys et Olivia goûtèrent la joie indicible de contempler les merveilleuses découvertes du nymphée.


  La vieille malle d’Arnauld venait d’arriver à Méseaulnes. Ses angles, serrures et poignées en laiton étaient piqués par les ans, les sangles de cuir racornies. Comme un moyen de compenser l’absence par ses écrits, Olivia voulait prendre le temps de lire tout le contenu. Couverte de vieilles étiquettes, devenue gardienne du temps, la pièce de collection destinée au courrier renfermait le trésor paternel. Elle lut sans relâche jusqu’à la nuit tombée. Emportant l’enveloppe fanée avec quelques photos, elle ne se sentait plus seule.


  Parmi les quelques objets, elle reconnut un vieux vinyle, un opéra de Mozart. Une fois le trésor extirpé du coffre, l’émotion monta d’un cran. La musique fit d’abord émerger de sa mémoire endormie, aux prises avec ses tâtonnements et ses oublis, une foule de sensations comme surgies des brumes. Comment capter le sens de ces ressentis qui se dérobaient ? Malgré sa volonté, l’instinct en garde se débattait contre une ombre, comme une présence continuelle en filigrane, impossible à nommer. Une sorte de fantôme la hantait, comme une substance psychique bloquante, en relation avec la réalité. Elle devinait quelque chose d’obscur sans pouvoir l’exprimer clairement.


  Tout ne s’était pas effacé, toujours dans la pénombre, une sorte de courant affleurait progressivement. Cela lui semblait lié aux mouvements souterrains de l’âme, hors du contrôle de la volonté, échappant aux mots. Des poussées venues de l’abîme que le trou noir n’avait pas absorbées, fusant aux portes de sa conscience sans toutefois s’imposer à son esprit. Des souvenirs confus sans image entraient par effraction, tels de petits cratères avec des fumerolles soufrées. Des réminiscences en rapport avec la musique de cet opéra arrivaient pas à pas, tel un renouvellement d’idées presque effacées se projetant d’abord sur le plan des sensations. Olivia les attribuait à des impressions antérieures oubliées.


  Puis, peu à peu, le voile s’éclaircit pour délivrer quelques images d’enfance. Les soirées avec son père, teintées de tendre complicité, les petites habitudes qui étaient les leurs. Il s’asseyait toujours dans le grand fauteuil près de son lit d’enfant. Elle se souvint du geste intact à sa mémoire lorsqu’il se penchait sur elle, le regard plein d’amour pour lui glisser à l’oreille des mots drôles, la connivence des bêtises que l’on ferait le lendemain, un peu en cachette de maman. Il lui racontait des histoires extraordinaires.


  
    Elle se sentait sa petite princesse protégée. Pourquoi était-elle attirée par ce disque en particulier ? Son père l’aimait, bien sûr, mais plus que cela, il lui expliquait le contenu de ses messages secrets, tout un univers qui faisait rêver l’enfant sans qu’elle comprenne tout. L’allegro l’entraînait par son thème léger, joyeux. Olivia aimait le hautbois. Elle se passionnait pour les histoires d’Isis et d’Osiris donnant la force de triompher des épreuves pour pénétrer dans le Temple de la Lumière. Elle se transposait en Tamino recevant des trois fées de la Reine de la Nuit, une flûte enchantée. L’histoire de la flûte magique pour charmer les bêtes sauvages lui donnait des ailes. Son père lui demandait de se concentrer sur le son de l’instrument. Cette onde faisait ressurgir en elle des images d’un autre temps.


    La réminiscence activée par une note de musique particulière l’entraînait à la lisière de sa conscience, comme dans un sanctuaire. On eût dit que tout s’imprimait dans son esprit sur différents plans. La suite de ses perceptions, tiraillées entre les images concrètes et les impressions refoulées, l’inquiéta. De nouveau, elle ne gouvernait plus les traces anciennes de sa mémoire. La petite fille déchirée refaisait surface. Bien que tout langage lui fût comme interdit, la vision revint : une coupe de jade était portée à ses lèvres. Un grand prêtre y déposait la Pierre Philosophale, un rubis de la taille d’un grain de riz. Elle but... Transcendée, elle voyait le passé, le présent et le futur en un seul mouvement de pensée.


    Son esprit se figea une fois encore face à son père gisant devant elle. Un passage manquait dans cette vision. Elle sentait un souvenir lui échapper, comme une épave engloutie, tapie au fond de l’inconscient. Une autre réalité se cachait, inaccessible. Olivia se braqua dessus en vain. Malgré l’introspection, le souvenir s’était rétracté. L’enjeu sûrement profond de cette dissimulation la laissa en proie au doute. Cela fit naître le soupçon. Que savaitelle que son esprit refusait ? Elle réécouta encore et encore le passage musical pour traquer la vérité, débusquer le souvenir. La musique, telle une vague d’ondes, transgresserait le blocage en elle. Sa reconstruction en dépendait. Elle s’installa dans un fauteuil club en position fœtale, un casque sur les oreilles, rivée sur son obsession. Mozart exalté livrait ses notes. Tout glissait rapidement aux limites de sa conscience, quand, indéfinissable mais plus violent, un élan de cet opéra l’emplit, la déborda. Elle n’était plus en rupture avec elle-même.


    Elle se souvint du magnétophone qu’il mettait en marche près d’elle. Parfois ils l’écoutaient ensemble dans une langue étrange et familière à la fois, l’araméen. Puis sa conscience se troubla, apeurée par les associations d’idées. La réponse était là, dans ces enregistrements. La malle contenait une dizaine de bandes. Une étiquette sur chacune avec la date de la prise. Elle s’arrêta sur novembre 1987.


    D’une armoire de la bibliothèque, elle sortit le vieux magnétophone de son oncle et refit les gestes paternels, conduisant avec précision la bande magnétique pour la fixer sur la deuxième bobine en enclenchant le mode lecture et avance rapide jusqu’à la fin de l’enregistrement. Sa voix d’enfant récitait de longs monologues en langue araméenne, réglés sur des séquences de deux à trois minutes entrecoupées de longs silences. Sur l’un d’eux, elle perçut des éclats de voix provenant du rez-dechaussée. Une dispute pour un brevet. La voix de Samiriad et celle de son père. Elle prêta attention. Il était question d’un générateur d’ondes. Son père refusait d’associer à sa découverte Samiriad qui le menaça. Puis un bruit sourd et plus rien.


    Olivia se souvint… Elle s’était levée. Lorsqu’elle avait poussé la porte, ce fut la déchirure, la brusque violence de l’horreur, son père par terre, la sidération, l’irréversible éclatement de sa vie en mille morceaux ! Un raz-de-marée suivi du seul silence de la mort. Ce qu’elle avait oublié ressurgissait. La vision spectrale du corps de son père l’enveloppait comme un fantôme dans un monde parallèle. Liquéfiée, telle une enveloppe privée de son essence, elle s’effondra.


    Avant de s’évanouir, elle aperçut cet homme en habits sombres s’échappant de sa vision. À son cou, luisait une croix du Ténéré, éclairée d’un rayon de lune. Dans la cage de verre aussi, elle avait remarqué la croix des Touaregs au cou de Darius et soupçonnait Dagan d’être le commanditaire. Pourtant il avait tout intérêt à laisser Arnauld en vie pour s’emparer de ses connaissances. La bande audio dévoilait une autre vérité... Samiriad s’en prenait violemment à son père le soir du crime. Le mobile évident était le vol de brevet.


    Elle resta prostrée dans un mutisme total. Le cœur dévoré, le corps anéanti dans un silence irréel, étrangère à toute perception extérieure. Elle accouchait à nouveau de l’horrible drame, cette béance dans sa trame d’enfance. La douleur bien vivante la dévastait.


    La guerre déclarée, personne ne la désarmerait. Ce crime impuni jusqu’à présent devint le déversoir de sa colère acharnée avec la vengeance in fine. La rage sortit, virant à l’obsession au risque d’anéantir le fragile équilibre reconstruit. Sous la douleur sauvage, une fureur froide, intense, une envie de meurtre. Elle monta rejoindre Mathys gardant le prisonnier. D’un geste vif, elle arracha la chemise de Samiriad masquant la croix du Ténéré. C’était bien lui, le coupable.
– Tu vas payer, tu vas payer ! hurla-t-elle.
  


  Tremblant des pieds à la tête, elle libéra sa colère à coups de poings sur lui. Mathys parvint à la retenir. Olivia lui parla des preuves enregistrées, lui assénant le coup de grâce, puis quitta les lieux, les poings serrés, les jointures blanches. Bertrand Gravel arriva peu de temps après avec la gendarmerie pour l’arrestation du coupable.


  L’éditeur remercia Mathys pour son aide précieuse. Il apaisa longuement sa nièce. La nuit passée pouvait laisser place au calme. Le meurtrier en prison, une page se tournait enfin.


  Une grande marche dans les bois fut nécessaire à Olivia pour retrouver un semblant d’équilibre. La vie continuait. Extrêmement secouée par ces révélations surgies d’elle-même, elle sentait plus que jamais sa fragilité face à ce passé qui la désarmait littéralement.


  Bertrand Gravel, quant à lui, reconsidérant ses hypothèses, il reconnut son erreur d’interprétation sur le passage du manuscrit décrivant le secret enfoui au centre de la Terre. Il avait vu un symbole là où Anthelmus parlait simplement d’une tombe.


  Jusqu’au soir, en maître des lieux, il supervisa le nettoyage des arcades de Nicolas Flamel au pinceau. Des couleurs renaissaient d’abord furtivement puis révélaient peu à peu leur teinte originelle. D’autres inscriptions apparaissaient sur les façades des six tombeaux. Un savoir séculaire inscrit sur sept tombes, les sept portes de la connaissance, reprenait forme ici sur l’une d’elles. La fabrication de la Pierre, réceptacle de l’Onde, occupait déjà son esprit, mais il n’en souffla mot.


  Mathys, de son côté, eut une révélation à la relecture du manuscrit. Les plans détaillés du Temple de la guérison lui évoquaient maintenant un endroit précis. Le premier seigneur de Méseaulnes, maître templier, avait bâti son château en suivant les plans du « Pandorium » d’Anthelmus. Le grand secret de la guérison des âmes et des corps, le « Verbe » actionnant l’onde miraculeuse, trouvait résonance dans ses murs. Mais ce pouvoir s’était perdu, comme celui de la pierre, dans les arcanes du temps. Ce lieu pouvait encore lui redonner vie.


  Il découvrit que, finalement, les sept temples d’Hadrien servirent de sépulture aux derniers initiés des Mystères. L’Ordre du Temple et l’Ordre de Sirius travaillèrent conjointement à préserver le grand secret dont les symboles alchimiques, ornant l’église de SaintJacques-le-Majeur, offraient une lecture à livre ouvert. Cette quête fut longue et trouvait enfin son aboutissement. Sur les catafalques, les noms d’autres grands maîtres succédant aux prêtresses syriennes apparaissaient sur des épitaphes. Il manquait trois tombes pour reconstituer le livre complet des connaissances perdues. Les messages rassemblés de tous les sarcophages révélaient l’ancien savoir, mais leur interprétation restait encore un mystère dont Olivia détenait seule la part de vérité.


  
    *

    **

    Champerac, invité à passer le week-end, fut ravi de partager ces moments avec eux. Mais Olivia restait à l’écart, perdue dans ses pensées, explorant les traces de son passé. Encore sous le choc, dans un élan rédempteur, elle se mit à noircir les lignes pour synthétiser son vécu syrien, espérant retrouver en elle le code de ce savoir disparu. D’une écriture intense quasi palpable, détaillée, elle emplissait les feuilles riches de sa substance, dans une forme de reddition, d’abandon absolu. Une manière de mettre des mots sur un ressenti en renouant avec son héritage lointain, une véritable connaissance millénaire acquise au sein de la descendance. Elle réécouta les enregistrements, blottie dans le Chesterfield de la bibliothèque.

  


  Mathys la regardait sans pouvoir rejoindre son univers. Ayant conscience que sa présence ne lui serait plus d’aucune utilité dans les jours à venir, il prit tendrement congé d’elle et quitta Méseaulnes pour rejoindre Paris, et reprendre ses activités quotidiennes. Par ailleurs, un peu de recul face à ces derniers événements lui ferait le plus grand bien. Et puis... on l’attendait à Paris.
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